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PREFACE
Malgré le peu que je suis et l'étroit espace que j'ai occupé, le nombre, la diversité, la singularité de mes relations ont fourni matière à des Mémoires de portée quelquefois assez haute.
Ils sont écrits.
Mais, au moment de les publier, j'ai reconnu l'urgence d'un temps d'arrêt qui les préservât du reproche d'inopportunité.
Plus tard , l'ouvrage lui-même développera les motifs de cette abstention nécessaire.
Le gros bagage s'est séparé en deux parties.
L'une qui stationne, l'autre qui prend les devants.
Mes appréciations approfondies des œuvres et des talents que le Théâtre et la Littérature ont produits pendant ma traversée, mes études biographiques, en un mot, tout ce qui imprime à des Mémoires le caractère élevé des époques qu'ils embrassent a dû céder la place à de simples Axec-
DOTES
J'ai détaché d'un ensemble de quatre volumes celles qui n'ont pas à souffrir de l'isolement, et dont le recueil m'a paru former un tout de variété curieuse, en même temps qu'il est d'une scrupuleuse exactitude.
Voici pourquoi :
Par je ne sais quel pressentiment, pour avoir à me rendre compte un jour de ce qui se serait passé autour de moi ,
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j'ai suivi l'oxeniplc de plusieurs moralistes dont le soin n'a pas été perdu.
A chaque fait mémorable, comme à chaque bruit de sonorité piquante, je me suis imposé le devoir de les annoter et de jeter ces provisions de l'avenir dans un CoJJre qui ne m'a jamais quitté. rijimc
La quantité de dates accumulées dans cette collection y rend l'ordre chronologique indispensable. Je l'ai facilement obtenu, puisqu'il a suffi de renverser mon coffre, et qu'alors les événements se sont offerts selon la marche qu'ils ont en réalité suivie.
Je ne présente donc pas ceci pour autre chose qu'une compilation de souvenirs, une récolle de motifs que ces mêmes événements ont dictées, en chargeant de les rassembler et de les transmettre celui des contemporains qui aura le plus longtemps vécu.
Il n'y a pas grand mérite à cela! ' '«'
Afin d'établir entre les instants donnés à celte lecture une diversion nouvelle et reposante, je fais circuler à travers les Anecdotes proprement dites l'esquisse inachevée de lUA VIE , dépouillée des circonstances qui en autoriseront ailleurs la relation détaillée.
C'est le témoignage du peu de prix que j'attache actuellement à ce qui me regarde, puisque je place la cause chez les autres et ne me pose qu'à titre de prétexte.
11 en résulte cet immense avantage, que Ton peut ne pas
lire du tout mon histoire, si l'on dit avec Célimène : "P
.[rp C'est un fort méchant plat que sa sotte personne ,
Et qui cjcite , à 7non goût, tous les repas qu'il donne.
Dans le cas contraire, on y sera guidé par cette indication mise au bas de chacun des chapitres : {La suite au Chapitre prochain.)
Certes, un peu d'imagination aidant, j'aurais rendu plus attrayantes des Anecdotes de valeur intrinsèque assez mince ;
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mais, outre que c'eût été faire comme presque tout le monde, j'ai cru que c'en était assez qu'elles fussent inédites pour que l'on préférât l'honnête indigence du texte à la richesse empruntée des commentaires.
Toutefois V examen abrégé de plusieurs pièces de théâtre anciennes et modernes , y compris le savoir de leurs auteurs ; mes notions et mes souvenirs sur des artistes dramatiques qui ont hrillé pendant la dernière période; mon opinion relative à nombre de ceux dont la présence sollicite emcore les soins de la Critique; enfin çà et là, vers et prose exprimant àe?, pensées morales ou de philosophie usuelle, tputes ces choses (d'assez complaisant voisinage, mais souvent bonnes à rencontrer) ont trouvé asile dans ce pêle-mêle instructif et qui voudrait bien être amusant.
Quant aux lettres autographes dont on a trop tôt parié, je laisse l'esprit s'exercer sur le choix provisoire que j'en ai fait. Elles ont, dans tous les cas, cet incontestable mérite de montrer l'histoire s'écrivant d'elle-même, par la main de ses plus fidèles, de ses plus sûrs intéressés, et sans qu'elle puisse être plus sujette à discussion qu'au moindre doute sur l'authenticité des faits.
Après cela, si ces autographes disent encore autre chose, on le comprendra bien.
En pardonnant le mélange bizarre qui fait de ces miscellanées rétrospectifs un livre inusité, puissent les lecteurs savoir quelque gré de leur publication messagère à l'homme qui SEUL LES SAIT OU SEUL s'en SOUVIENT, et dont, par conséquent, le silence les ensevelirait à toujours!
Charles Maurice.
ASPIRATION
Qu'un bon livre est pour nous délicieuse chose !
On n'est jamais seul avec lui; Par son charme indicible on se sent vivre, on cause,
Et tout à coup le temps a fui.
Si le sommeil vient vous surprendre Et que vous saisissiez ce paisible à-propos,
Loin qu'il se lasse à vous attemlre.
L'ami que vous quittez souscrit à ce repos :
Il sait que votre œil plus avide, Aussitôt le réveil, n'en cherchera que mieux
La page qui vous semblait vide Et brillante à présent d'un éclat radieux.
Et que de fois il interroge Nos secrets mouvements de joie ou de douleur!...
Si vous n'en croyez cet éloge, Lisez bien, vous verrez qu'un bon livre a du cœur.
Oui , de sa muette parole Le livre nous pénètre et nous fait tressaillir.
Dans l'infortune, il nous console.
Et quand on est heureux il double le plaisir.
Toi, compagnon de mes soirées, Livre aimé, reste encor, j'ai hâte de revoir
Ces lignes chères et sacrées Où tu dis quilfaut tout immoler au devoir.
C'est bien ainsi que je veux vivre.
Dieu, donnez-m'en la force autant qu'il soit en nous
Et que je tienne tout de vous, Sublime inspirateur des vérités d'un livre !
DU
CHAPITRE PREMIER
MOM AÏEUL.
Le père de ma mère , M, Molenier, Genevois el protestant , était cloué d'une de ees organisations faites pour aller au-devant de la science quand elle est encore un secret pour les autres. Ses découvertes lui valurent le titre et les fonctions de médecin privilégié du Roi^ ixsPECTEUR GÉNÉRAL DES PRIVILEGES^ 2^onr €6 qul regarde la vente et la distribution des remèdes. Le Comte de Saint-Florentin , Ministre et Secrétaire d'Etat de Louis X\Iy les lui avait octroyés par Privilège en date du 10 avril 1767, après les épreuves les plus concluantes , telles que celles-ci :
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Le Minisire désigna à M. Mokuiier plusieurs personnes de sa counaissance, que les médecins avaient déclarées dans ua état presque désespéré, et il fit du salut de toutes la condition absolue des honneurs qu'il décernerait à Theureux Esculape. Le succès fut complet; pas un malade, revenu à la santé, ne manqua au rendez-vous du haut fonctionnaire, qui, dans sa surprise, les appela publiquement en témoignage.
Ce ne fut pas tout encore.
Il exigea que M. Senac, Premier médecin de Sa Majesté, consulté sur les lumières et les procédés de Vlmpétrant^ en donnât librement son avis, lequel fut à la fois des mieux raisonnes et des plus favorables. Enfin , AL de Saint-Florentin en écrivit particulièrement au roi, dont il reçut Tordre d'ajouter au Privilcge l'autorisation au sieur Jacob Molenier de « poursuivre à sa requête 55 les docteurs contrevenants, « avec le droit d'apprécier leur honne ou mauvaise conduite " relative à l'emploi de leurs moyens dans l'art de guérir.
Certes, une telle distinction ne pouvait être que la récompense d'un très-grand mérite. Il en reste des traces dans un ouvrage intitulé : Essai sur le méc/ianisnie de l'élcclricité^ et l'utilité que l'on peut en tirer pour la (juérison de quelques maladies, imprimé en 1768. On y reconnaît ce savoir qui consiste à devancer son époque, car dès l'avant- propos Fauteur établit le besoin des connaissances de la pliijsique , pour SERVIR DE BOUSSOLE A LA médeci\e^ cc quc n'avait pas même indiqué \c Journal des Savants , qui s'était borné à recommander la recherche du principe de l'électricité, sans application à aucun autre objet déterminé.
Obsédé par la pensée de ramener plusieurs sciences
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à c(; 1)11 1 unique de prévenir, de soulajjcr les maux de l'hunianité, M. Molenier découvrit, entre autres, deux spécifiques de la plus haute, de la plus étonnante efficacité. Le premier, contre cette maladie que la jeunesse affronte avec une si déplorable imprudence , et le second, pour combattre la prétendue nécessité de la petite vérole parle singulier yj/'^serra///' qui faisait alors tant de bruit sous le nom (Vmoctilation. Il dit, à ce sujet :
« Si l'on avait trouvé un remède contre la petite >' vérole, à la j}lace de l'inoculation, on se serait im- 55 mortalisé; il n'aurait fallu pour protection que l'effi- » cacilé du remède. Dans deux cents ans, l'on ne se » persuadera jamais qu'en un siècle éclairé comme » celui-ci, les personnes les plus distinguées aient 55 donné dans une absurdité aussi préjudiciable que 55 cette manie à'inoctder. Il n'est pas nécessaire de 55 rapporter le mal qui en peut provenir, les écrits 55 publics en font assez mention. C'est de combattre 55 une maladie qu'il s'agissait, et non pas de la don- 55 ne}\ 55
Ainsi, il y a, à l'heure où j'écris, plus de quatrevingt-sept ans que cet habile homme imprimait ce qui est aujourd'hui d'éclatantes vérités pour tout le monde.
Voilà mes parchemins. *
[La suite au Cliapitre proc/iain. )
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L'exception faite en faveur de Mole mérite d'être consignée; son souvenir peut devenir un stimulant pour d'autres acteurs. En mars 17G3, Mole fut reçu dans la Société et à part enlière , bien qu'il n'eût alors qu'une année d'épreuve à titre de pensionnaire, -p II en a joui pendant un peu moins de triste années.
C'est le 6 avril 17G3 et le 8 juin 1781 que rOpér^, cour des Fontaines, a été successivement brûlé.
Il n'est pas difficile de croire que Fréron, attaquapt Voltaire vivant et produisant sur lui l'effet du taon sur le taureau, ait eu la conscience de sa force. Il le témoignait quelquefois d'une manière aussi originale qu'énergique. Lu jour, cbez Lacombe , son libraire dp moment, il aperçoit le premier volume d'un nouveau livre, le prend, et dit en joignant le geste à l'expression : « Si lu ne me prêles pas un louis, je cloue cela ■il sur ton comptoir., i^ Fort beureusemeut pour l't^u.teqi' le marteau glissa sur la tète du clou, qui se,,trj9^Yf^ dorée. (I7G6.) 1/ ^..p
■'M La puissance de la vapeur et le parti qu'on en pei^
tirer ont été l'objet de découvertes successives > anciennes, isolées, et auxquelles il n'a manqué (jue la persévérance pour arriver où nous en sommes. Des preuves en ont été données. Parmi elles, la plus rapprocbée est de 1773, époque oii l'on admirait sur les
liU TIIKAtRi:, DE LA LltTHRATURE, ETC. 5
boulevards de Paris un moulin dont le mécanisme attestait les moyens si connus aujourd'hui : c'était par le feu qu'imc meule de dimension extraordinaire et considérable se trouvait mise en mouvement. L'invetiteur emporta son secret.
' Comme le fils pour Martin, c'est Berton le père qui a découxert Laisnez, le chanteur de l'Opéra. Il passait dans le quartier de Vaugirard, près d'un terrain fermé par des planches. Une voix de superbe qualité frappa son oreille. Il se dirigea du côté d'où elle partait, et fut très-étonné de voir que c'était celle d'tm garçon maraîcher. Par ses démarches, le jeune homme fut confié aux soins des professeurs, et l'emploi des hantescontre compta, quelque temps après, un très-bon sujet déplus. (1773.) 'iuÎHnq'l-, i,.:,;.
-iU(U j) ■)'■ ■ y.K MJi ;) vis
"' L'auteur du Siège (le Calais, croyant avoir à se plaindre de Larive , qui se trouvait a Lyon, se vengea de la manière suivante : " ■'' J''>->'>M- li • i" •
-rfyiq/'j i t A Paris, le 11 septembre 1774.
^^ 'S) On a craint, monsieur, que je me servisse du crédit que je puis avoir auprès de M. le duc de Duras pour empêcher votre refour en cette ville. D'après ce que M. d'Hannetaire me dit sur ce sujet il y a quelques jours, j'ai cru que le meilleur moyent [sic] de lever tous les soupçons était de solliciter moi-même auprès de M. le duc l'ordre de début que vous désirez. Je l'ai demandé hier et l'ai obtenu. Gardez-vous bien de m'en savoir gré. Nous sommes, vous et moi, dans des termes où il ne peut y avoir entre nous ni service ni reconnaissance. Je veillerai à ce que l'ordre soit expédié
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le plutôt [sic) possible. On vous payera votre voyage comme vous le souhaitez ; M. le duc de Duras me l'a promis. De Bellov. »
(Autographe en ma possession.)
Mademoiselle Raucourt s'était retirée en 1776. Puis elle rentra, et mourut en janvier 1815, après avoir, dans ses derniers temps , marclié (comme nous disons au théâtre^ sur sa longe. Ce qui veut dire que son talent usé ne produisait plus d'effet, et qu'elle était restée trop tard à la scène.
Ou sait qu'après sa dernière représentation , Lekain est mort à la suite des efforts qu'il avait faits dans le rôle de Vendôme d'Adélaïde Dagi/esclin, pour plaire, a-t-on dit, à une dame qu'il avait fait placer à l'entrée des coulisses. Mais je trouve, dans la lettre que voici, la preuve que ces efforts n'ont pas été la cause subite de ce mal, puisque l'illustre artiste s'en plaignait plus de quatorze mois avant sa mort.
« A monsieur, monsieur de la Rive, comédien ordinaire du Roy, -et pensionnaire de Sa Majesté , au château des Thuilleries , à la salle des spectacles.
» Paris, ce 15 norenibre 1776.
» Je vous préviens avec chagrin, mon cher collègue, que la nécessité de veiller au rétablissement de ma malheureuse santé me mettra dans l'impossibilité de jouer la semaine prochaine, ny à la cour, ny à la ville ; je suis vivement menacé d'une nouvelle injïammation
<l/t-*^a^r~y /■€_ /f*» «.«^ <s^^ ^i^^K. jf^.lt^ ^
AlTOr.nAPHTî Dli LKKAIX.
-crrâ —
JL^Ji^^^y^^^ ^.^^^.^^. ^/^--^^
/^4'^.4^y^ <.*^Cor^7a /tAM^yi/*^^^ i^é^t^
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DAXS LES RKi.xs, et, pouF Kl prévenir, j'ai besoin d'un grand régime et d'un long repos.
" Je sens, mon ami, qu'il est bientôt temps de me retirer, et de vous laisser le royaume à gouverner; puissiés-vous mettre un peu plus d'ordre dans vos petits Etats qu'il m'a jamais été possible de le faire.
5> Je vous embrasse de tout mon cœur, vous et votre aimable femme. Lekain. 5?
(Autographe en ma possession.)
Les grands artistes du temps passé n'étaient point jaloux; plusieurs d'entre les plus célèbres en ont donné des preuves fréquentes. Lekain vivait dans la meilleure intelligence avec Larive. Témoin encore ce fragment :
t Do Saint-Paul près Rouen, ce 4 avril 1777.
» J'ai été tellement incommodé dans mon voyage, mon cher lieutenant, que j'ai été forcé de séjourner à Rouen plus que je ne l'avais projette; j'ai saisi celic occasion pour prendre les eaux de Saint-Paul , qui me font beaucoup de bien Je vous prierai de me suppléer dans ce surcroît de vacances, et d'étouffer le plus qu'il vous sera possible ces petites clameurs anodines qui, sous l'ombre d'un intérêt tendre et touchant, font pourtant beaucoup de mal à la personne
qu'elles regardent J'ai appris ici d'une de vos
figurantes de Lyon, engagée avec Chevillard, que vous aviez fait la plus grande sensation à Lyon. Je vous en
fiiis mon compliment bien sincère J'espère m'en
retourner un peu plus égrillard. Il se pourra très-bien faire qu'en vertu «le cette égrillardise , je rende aux
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Rouëunais ce que je n'ai pu leur donner dans la semaine de la Passion. \ oilà mon secret ; je vous le confie, bien persuadé que vous n'en ferés d'autre usage que, celui que l'amitié vous suggérera i /.
3) Votre serviteur et votre ami , » Lekaix. »
.T!OT ?rï07 *)b TJ""(ii{iAulographe en ma possession.)
-aqn-i ^ .:-, \',\v>'.
Conroit-ort qtie madame Hébert, vivant dans l'intimité de Voltaire, qui même en faisait cas, ait eu l'éducation négligée qu'atteste tout ce qui est sorti de son étrange plume? Ce serait à n'y pas croire, si l'on n'en avait les preuves sous les yeux. Je n'aurai point le courage d'en produire beaucoup. Voici seulement quelquesuiles des lignes écrites par madame Hébert à Larive , qui l'avait mise dans ses intérêts, pour savoir pertinemment ce que pensait de lui le grand homme après l'avoir vu au théâtre. Le piquant de l'aventure, c'est que le 10 février 1778, jour où Voltaire arriva à Paris, on avait enterré Lekain , ce favori du grand poète , et que le 17 avril suivant, ce dernier, assistant à une représentation à.\Alzirc , témoignait la plus vive admiration pour le talent de Larive , dans les mêmes termes dont il avait si longtemps honoré l'autre. Mais les auteurs sont ainsi faits ; et ce ne sera jamais un Chef d'école qui violera l'usage.
Or, à cette représentation, madame Hébert, secrètement chargée par Larive, remplissant le rôle de Zamore, de travailler l'opinion de l'oltairc et de rapporter à l'acteur les expressions dans lesquelles il l'au-
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rait formulée, lui écrivit, onze jours après, l'incroyable lettre (plus incroyable encore par son orthographe que par le style) dont voici des phrases qui doivent suffire à l'étonnement du lectetti» ■?'.r."8 ^no7 'jilintfi'I niip mh > « Je ne sais, monsieur, si vous savez toute la sen- 5) sation que vous axez fait sur M. de Volière. Il a été » toute a la fois et surpris et charmée, tout an vous la w séduit. Quand j'auré le plaisir de vous voir, je vous »yè;'<? plus an détail le résit de ce qu'il a dit de bien « an courafjant sur vôtre comte. Je supose que vous î> devez l'aler voir des ce matin, en toute humilité, » pour savoir ce qu'il pence de vous et higniorand tout «ce que je vous memie pour ne pas paroitre au^è^.;;!.* > 55 paressez vous livré tout antier a ces conseilles, donné 55 Juy le plaisir de croire qu'il peu ajouté a votre ta-
55 km Vous auriez le plus grand tord de ni pas aller
5) ce matin ; madame Denis est toute pour vous : j'ai été ^y ford contante de moi. J'ai bien jouer mon rôle aussi;
55 jespéroit que vous viendriez a la loge mais elle
55 eloit si investi/ de monde que \à frayeur d'étouffé ma 55 avié tout autre sentimeot...q. ,xrr I Lejay Hébert. >up
. Ce mardy, 28 avril 1778. n . ftildOwI O'JIDJnoJfC'fC flO
-'■A "'-' ^ (AùlogUyfi.<W'inL"pfeesriJn.)'f »"?>
-Biimbn l , ,,u. ii'>l ,^-v!ic\L'b iioiiniiisyA :.^
^ormot sofHMm ?m( »fiRh '^^i rBiI oblnolfi) el 'i.
L'ex-comédien sifflé à Marseille et à' 'Lyon, puis devenu Proconsul, était aussi auteur dramatique. Il existe de lui une plainte de ce qu'on ne l'a pas nommé en cette qualité, à Alarseille, pour son Monsieur Rodomont, ou l'Amant loup-garou.
« Il est fort aisé, dit-il, de prouver que je ne suis 55 pas bon acteur, parce que je prononce les a trop/
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» ouverts et les e trop fermés; mais, les a et les e à » part, je soutiens et avoue tous mes ouvrages, et, » comme le pélican, je suis prêt à m'ouvrir les veines » pour l'existence de mes enfants.
î Aix, le 25 novembre 1778.
" COLLOT d'HekKOIS. »
Hélas ! quinze ans après, le pélican s'était fait tigre!
Nombre d'almanachs des spectacles appellent Breton, le père de notre Berlon, le compositeur. C'est ce dernier nom qui l'emporte, j'en ai l'assurance, car je le tiens de celui qui l'a élevé si haut. Son auteur mourut à trente-sept ans, d'une fluxion de poitrine contractée par les fatigues de la mise en scène de l'opéra de Castor et Pollux. C'est lui qui donna mademoiselle Alaillart au théâtre, en la fiiisant débuter, en 1782, par le rôle do Colette dans le Devin du village. D'emploi en emploi, celte belle chanteuse arriva à celui des reines, oii sa réputation s'est fondée.
Pour obéir h dame Nature, Dauberval, le danseur chorégraphe, s'était arrêté devant la boutique d'un vitrier. Il se trouva le visage collé sur une méchante petite enlumination , représentant un villageois qui s'échap|)ait d'une maisonnette, et, à la feaètre, une vieille femme en colère lui jetant son chapeau, tandis qu'une jeune paysanne pleurait. A la fm d'une aussi courte séance, le ravissant ballet de la Fille mal gardée était trouvé. Qu'est-ce que le génie? (1785.)
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Il était passablement cru, ce mot de Dazincourt : « Nos grands seigneurs 'prennent la Comédie française ])onr leurs écuries; ils y mettent leurs juments. » Mais ce mot eut le bonheur de rendre plus rares les engagements d'actrices inutiles. Les gros clous ne s'enfoncent qu'en frappant fort. (1785.)
Cagliostro a prophétisé, en 1786, l'abolition des lettres de cachet et la convocation des Etats généraux. « Je reviendrai en France, disait-il, ciuand la Bastille V sera devenue une place publique. » Il voyait de loin.
Il est arrivé à Brizard ce qu'une personne de théâtre peut espérer de plus flatteur après l'assentiment général qui rend justice à ses talents. Le jour de sa retraite , au moment où , après avoir joué , il recevait dans sa loge les adieux de ses camarades , un des plus notables habitants de Paris vint , accompagné d'un enfant qu'il demanda la permission de présenter à l'artiste. L'ayant obtenue : « Mon fils , lui dit-il, saluez en n monsieur Brizard l'homme de bien, estimé de tous, 1) dont la vie a combattu le préjugé attaché à sa pro- 5> fession , et qui saura compenser, dans la société, le » vide que sa retraite va laisser au théâtre. « — Brizard , attendri, remercia le père, embrassa l'enfant, et dit à ceux qu'il allait quitter : « Patience, mes amis! votre tour viendra. " (1" avril 1786.) - i w;.^/;;;
.1 «jr/n n-'»-l8o'u(>
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Le porc de mademoiselle Raucourl élait un acieiir des plus ordinaires ; mais il avait une Voix formidable qui prêtait à celle de ses interlocuteurs tous les torts de l'insuffisance. Aussi personne ne se souciait-il de jouer avec lui. Pendant un congé , il alla donner des représentations à Lyon. Là se trouvait le spirituel Lasozelière, homme aussi instruit que com.cdien distingué par sa belle diction jointe à une grande sensibilité. En revanche, il avait, comme on dit au théâtre, peu de moyens; sa voix était faible; il lui fallait le' silence de; la salie p6nr' être bien sentie. Raucourt crutl pouvoir exercer facilement sur elle son effet accodtumé. A la scène qui parut propice aux orgues de sa' musique , il en iit résonner les plus gros tuyaux , per*-' suadé que l'autre n'y trouverait pas de réponse' pel^ceptible à l'ouïe des spectateurs. Quelle fut sa surprise lorsqu'il entendit Lasozelière la prendre dans ses cordes les plus basses, les plus capables de captiver l'attention du public, mais clùssî les plus empreintes de l'a' justesse dfe^s pensées' 'et du charme de rémission ! IMW lutte alors s'crtgàgea, dans laquelle le sentiment vrai' de la scène cl le naturel du débit l'emportèrent sur les rodomontades d'tiii6rf|ane que ne dirigeaient tti' ïà' science ni îé'gàût^Tous les bravos furent pour celui i^ui' avait touché îe cidenr, et les marques d'indifférence pour le monotone iristru ment qui venait d'assourdir les' oreilles. (1787.)- -^'"'^^''^ ""■'' '"''''P'^^ '"^
Simple vibloii a l'orcnestre de l'Opéra-Comique ,' Martin, pendant une répétition, passait en fredonnant
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dans un corridor du Ihéàlro. IJerton rentcndil, l'appela, le fit chanter, le recommanda, et, six mois après, le Marquis de Tulipano apprit à toute la France qu'elle po3s^{la;t lf^,p^i,s,élp^ilianle de^,,yoix humaines. i^Wil,178^H)l r-zinolnool-nlm ?93 ab olba b \m\^i(\ inp
')b (i-Jixù')uo?! 3?; on onnoc'isq igguf .ODni;?,niugHi'I ' -^.{Le Mariage de Figaro, joué, pour la première fois,
\fingt-cinq mois après ma venue en ce monde de douleurs et de comédies, obtint, d'un bout à l'autre, uni supçè3 dont probablement aucun autre ouvrage dramatique n'approchera. Comme les gens qui y assisri taient deviennent de plus en plus rares, je ne ferai p^s jual de reproduire ce que Tmide, ces spectateurs lï^'l^n îi raconté , c'est Carrion d^ijNi^as, La foule était ipimense. Les impressions qu'elle reçut, les sensation^ qu'elle éprouva, l'étonnement qui la saisit de scènes eu scènes, de phrases en phrases, sont indéfinissables. ÉtPHr^i <i4 cynisme de l'intrigue, médusé pqr les hardiesses et la tournure d'un style inconnu jusque-là, et pressentant tout ce que les mœurs politiques allaient ei^ ressentir, le public, tantôt abîmé dans ses réilexiqjji^^j,, t^tpt ,spule vé Goqfime, par , de§ i^ffefS > <?e, gai ^ani.sn^^ ,. passait du plaisir à; la frayeur^ dvi ,bl^p^p^à l'enth9|i}i,-j siai»me, palpitait, trépignait, s'épuisait en cris, en bTav,ps,,et sç de,m^ndait s'il n'ç.taij, p^s le joue^^^d'viii, rç,i'P;,,|I(i v|ctimq,4'HP.cauçheu^ai;.,j,Qnj ,^)çputaf^, jes^ ik(^merités de ce pamphlet dialogué, ,^^fi^ être.s^^ (Ip hlc-n comprendre; on se regardait, sans oser s'interroger sur des conséquences dont frémissaient- |es moitis timides. Et quand la chute du rideau eut mis fin à toutiCs ces émotions, le trouble des esprits était tel qHri9f?,,§fi T^etirait en silence (,, f^^^e.,(J,e^ ^^y^ir,,,çe ,q^'pn
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(levait penser de tant clioses en cinq actes, et surtout conmient la Cour et la \ illc allaient s'en entendre. Un peu plus de cinq ans après, le 27 avril 178-4 rebondissait sur le 14 juillet 1789, et s'appelait sur l'allicbc de la Bastille : le Prologue d'une Révolution. .,
Gloire à Terpsichorc ! En 1789, le corps des Maîtres de danse de Pa?is offrit à l'Asseniblée nationale un don de quatre mille livres, provenant des meubles et de l'argenterie de leur cliapelle ( ils en avaient une attitrée) et aussi des économies pratiquées sur leurs propres deniers.
Le Vanhove de l'ancienne Comédie française, qui fut le père de madame Petit, devenue femme Talma, était tragédien fort calme et comédien très- encroûté. Sa bonhomie personnelle, ses airs bourgeois se communiquaient à tous ses rôles. Il ne sut pas donner à l'emploi des Rois cette noblesse, cette grandeur, dont après lui, Saint-Prix fit un si remarquable usage. Vanhove, stationnaire au milieu du mouvement qui commençait, avait des étonnements et des mots dont s'amusaient souvent ses camarades. Quand, au nom du progrès, on lui fit quitter les lambrequins et la culolte de soie cramoisie du costume d'Agamemnon, en cherchant à lui démontrer les avantages d'un vêtement historique : « Le beau progrès, s'écria-t-il ; ils ne font « pas seulement une poche sur le côté de la cuisse, pour » mettre la clef de sa loge! » (1789.)
Le preinirr numéro du Monileur a paru le 24 novembre 1789 sous le titre de Gazette naliona/e, ou /e Moniteur universel, he^ Annonces à prix d'argent (qu'on nous disait de crcalion moderne, et dont l'Anjjleterre avait déjà le monopole) ont été tout de suite établies pour le Moniteur, savoir : a 3 livres, pour dix lignes d'im- 5) pression et au-dessous ; 6 livres, depuis onze jusqu'à 55 vingt lignes; 12 livres, depuis vingt-une jusqu'à 5) trente lignes; 18 livres, depuis trente-une jusqu'à 5) quarante lignes; et 24 livres, depuis quarante-une 5» jusqu'à cinquante-une. » — On ne recevait aucun avis plus étendu, à moins qu'il ne fût très-important. — La signature, exigée nouvellement en France, le fut dès le premier jour pour ce journal ; on n'insérait aucun avis qu'il ne fût revêtu du seing d'une personne connue. — Cbaque numéro se vendait six sous, et la division par mois, trimestre, semestre et année d'abonnement, eut lieu dès le principe.
Justice n'a pas été rendue assez tôt à Talma pour sa coopération au progrès du costume théâtral qu'avaient préparé Lekain et mademoiselle Clairon. Il y avait travaillé avant de se faire remarquer dans Charles IX; mais comme il n'était alors que Pensionnaire , on n'a tenu compte ni de sa tentative ni du mot, digne d'être historique, échappé à mademoiselle Contât. \u moment où Talma parut dans les coulisses pour jouer le fils de Brutus : « Tiens! s'est- elle écriée, // a l'air d'une statue! ^y Cela valait un volume d'éloges, que le public
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confirma par des apj)laiulissemonls frénéliqucs. L'innovation fui d'abord si mal reçue de ses camarades arriérés, que si Talma en avait eu le temps, il aurait été changer de costume. Le bonheur de la scène ne l'a pas voulu, et le tragédien, joignant la modestie à son acte de courage, déclara franchement qu'il avait risqué cette nouvelle réforme par les conseils de David, le célèbre peintre. Honneur en partage! (1789.)
Le Théâtre de Monsieur est le premier qui ait rais les noms de ses acteurs sur l'affiche. (8 décembre 1789. )
La Comédie française n'a imité cet exemple qu'au mois de février 1790.
Et V Académie royale de musique ne l'a suivi qu'à dater du 15 mai 1791. Encore n'annonçait-elle que les principaux sujets du Chant et de la Danse.
C'est en 1789, dans les séances de l'Assemblée nationale des 3 et 18 décembre, que le docteur Guillotin a proposé de changer le mode du supplice au nom de la loi. Je l'ai vu plusieurs fois chez Chaignieau l'imprimeur, rue Saint-André-dcs-Arcs. C'était un petit homme, à cheveux blancs, de manières unies, à la parole douce, et dont on disait le talent de médecin digne de toute conliance. Quand on lui parlait de l'adoption de son idée, il en montrait du regret, bien que persuadé qu'elle n'avait pas influé sur le nombre des victimes dont la Révolution aurait toujours fait sa proie. Mais il ne se consolait pas de ce que son nom était resté attaché à la lugubre machine, — Dans la
yc»-tVeu- c^.£,^ vW-a- Oeu^ ^^g^ Mjif^_^^
^St-i-^A^^f^Ç^
Al'TOGRAPHK DE MADEMOISELLE SOPHIE ARXOILD.
G^ ^tJ . ^ ^AAXjy o^-t^ yj y ^
Ç/*.**.*^ ^x<,*-*<-. ^-ù^c^ *^^^«-'<-c-«^ ^^ 4^^^ ^^ce^fr^ «^-«<_#
^L^ x^W-^J».-^ iA>^^^^ Vt^<-«^ <^e<^ ^ ^^ ^ '
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discussion, l'abbé Maury avait tenu pour que l'on conservât le feu et la corde, afin de <c ne pas accoutumer » le peuple à icDmion du mmj et le rendre féroce et 5) barbare. »
Sortant du bois de Boulogne, où les gens comme il faut venaient d'assister à un duel sans résultat fàclieux pour les adversaires , Sophie Arnould dit en montant en voiture : i> Ils m'ont fait un mal horrible. D'Jion- » neur, je n'ij reviendrais paSj quand je serais sûre » quils se tueraient tous les deux, v Je prends note de ce mot, parce que, sous une sauvage apparence, il est remarquable de profondeur, (1790.)
Vertpré, l'ancien acteur du théâtre du Vaudeville , se nommait Botte. Il avait été Précepteur au collège de l'abbé Dubois, où j'étais en 1790, à Ménilmontant. Le jour de sa présentation aux élèves, il leur proposa de deviner son nom • l'un d'eux répondit : Pantoufle. « Vous n'en êtes pas si loin que vous croyez, « répliqua-t-il, et il se déclina. Une particularité du talent de ce comédien , c'est qu'il avait combattu l'invraisemblance du chant, en parlant, pour ainsi dire, le couplet, et ne lui laissant de la musique que le strict nécessaire. (1790.)
Le 21 mars 1790, Bailly, le maire de Paris, prit sur lui l'interdiction d'une pièce de théâtre intitulée le Baron de lolza. Et voici comment il crut devoir justifier cette mesure prise, peu de mois après la Révolution, ce qui la rendait d'une grande hardiesse :
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« Je respecterai le vœu public"; mais, en m'hono- 5) rant de leur choix dans la place importante qu'ils 5' m'ont confiée, mes concitoyens m'ont imposé le de- » voir de faire exécuter les lois et de conserver les 5> mœurs et l'iionuèteté publiques. Ce devoir et ma con- » science me défendent de permettre la représentation » de cette pièce, j)
A. ces paroles, on reconnaît l'homme qui a dit à l'Assemblée nationale : « Je demande la liberté défaire 11 le bien, et de le faire dans toute son étendue, n
C'est à la Comédie française, et le 16 avril 1790, qu'on a mis, pour la première fois de notre temps, un parloir, des grilles et le costume des religieuses sur le théâtre. On y donnait le Couvent j ou les Fruits du caractère et de l'éducation j en un acte, en prose, de Laujon. Mademoiselle Contât y remplissait le rôle de la sœur Saint-Ange. Cette idée, renouvelée des premiers âges, n'a produit qu'un médiocre effet.
C'est dans les Rigueurs du cloître^ en deux actes, de F'iévée, musique de Berton, données au Théâtre- Italien le 23 août 1790, que se trouve le chœur tant de fois rappelé : « Ah ! quel scandale abominable ! »
Une innovation qui ne pouvait pas réussir a été essayée en 1790 au •Théâtre-Italien, dans une pièce intitulée Ferdinand ou la Suite des deux Pages. La musique en avait été composée sur de la prose; ce qui conimu-
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niqua à foules los deux une espèce de surdité trèspropre à jeter les auditeurs dans une douce somnolence. Aussi la Poésie s'en est-elle bien vengée; on a sifflé avec tant d'harmonie, que cela parut être en vers.
Il est très-remarquable que, dans le nombre des pièces qui ont rapporté le plus d'argent aux théâtres, ce soient précisément celles qui ont été le moins payées à leurs auteurs. Ainsi le Sourd ou l'Auberge 'pleine et Madame Angot, qui ont jeté tout de suite cinq cent mille francs dans les caisses du Palais-Royal et de la Gaité , ont été rendus six cents livres chacune par Desforges et par Maillot. Une lettre de l'auteur de la Femme jalouse à mademoiselle Montansier confirme le premier de ces faits.
« Vendredi, 10 septembre 1790.
55 Ma chère Directrice ,
•>•> Quand je me suis décidé à ne plus suivre les
chances trop longues des Italiens et à vendre mes ouvrages, c'était pour éviter, par un arrangement tout d'un coup fait , ces mêmes longueurs qui me mettaient à la gène. Or, si en vendant mes ouvrages je dois en attendre le payement, autant valait les laisser aux théâtres où ils étaient, et même cela valait mieux, car, de représentations en représentations, il est arrivé que l'Epreuve villageoise seule m'a rapporté quatorze ou quinze mille livres , et certainement aucun directeur ne m'en aurait donné cette somme
5> Vous me représentez la crise actuelle. Mais cette crise existe-t-elle donc moins j)Our moi que pour vous ?
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Il est clair que je ilois en souifrir beaucoup davantage^ puisque vous avez des spectacles journaliers qui voua raj)porlent peu ou beaucoup, au lieu que moi je n'ai qu'un petit nombre de pièces qui ne me rapportent presque rien , m la modicité des prix que j'en de-^ mande. Qu'est-ce que GOO livres pour le Sourd ?.^.l\
;> Desforges."»'' '
• ' ' '*)baBip,
(Autographe en ma possession.! i i
i')tifi ?.9( iGq '^ . : ' .,[.
Desforgos m'a dit qu'il s'était occupé du Sourd ou l' Auberge pleine , par pure distraction, à la campagne où l'avait conduit un chagrin domestique et tant ; soit peu conjugal. Il se livrait à ce travail avec une indifférence telle, qu'il ne voulait pas aller au delà du se?cond acte. Il était même tout près de le jeter au feu^ lorsque par hasard, Baptiste cadet vint le voir. Pour passer le temps, il lui lut ce commencement, dont le comédien s'amusa de manière à fort étonner l'auteur, qu'il engagea chaudement à continuer. Desforges crut d'abord qu'il le plaisantait; mais, sur l'insistance de Baptiste, il acheva la pièce, que celui-ci alla lire' à Neuville son directeur, mari de mademoiselle Montansier. L'ouvrage reçu, quand l'intermédiaire lui porta les vingt-cinq louis que le théâtre du Palais-Royal offrait à titre d'acquisition définitive. Desforges se ré^ cria sur l'énormitc de cette somme comparée à la faiblesse d'une telle parade. Deux cents représentations s'ensuivirent. La direction gagna cinq cent mille francs, donna vingt-cinq autres louis à la cinquantième, à l'auteur, et Baptiste cadet prêta au personnage de Das-
DU THKATRK, 1)K LA MTTKRATUHE, KTC. 21
nières une physionomie qu'il est juste de compter pour beaucoup dans ce résultat vraiment exlraordinaire. n;
J'c(ais encore écolier, lorsque je lus dans un vieux recueil d'anecdotes , celle dont Desforges a su tirer si bon parti, et je me rappelle que déjà je me disais : « Il y a là une pièce de théâtre. » i
C'est à ce succès interminable, obtenu dans les plus grandes chaleurs de l'été, que Baptiste cadet attribuait la chute totale de ses cheveux, maltraités, disait-il, par les effets combinés de la poudre, de la pommade, de la transpiration et des coups d'air. (1790.) - . :■ \>M\
onnn.i ^ \'m\\v\ '\
1 Marié, en juillet 1790, avec Julie Carcan, femme de beaucoup d'esprit surnommée la belle Julie, et qui aimait à vivre dans le monde turbulent, Talma ne s'était pas laissé aller à la contagion. Très-jeune encore, lors de son second mariagte avec madame Petit, divorcée et demoiselle Vanhovc , il donna carrière à des habitudes bourgeoises, plus fécondes en succès que le désordre tant vanté par les faux génies de notre époquifît L'usage de la Comédie française, (dont le spectacle se composait invariablement de deux pièces, était de le commencer toujours par la grande; en sorte que les acteurs jouant dans celle-ci se trouvaient libres d'assez bonne heure. Talma, qui- demeurait au faubourg Saint-Germain, rue de Seine , s'y rendait constamment à pied, sa tèmme au bras, et le vénérable bonnet de coton enfoncé sur les oreilles, pour se préserver des transpirations rentrées, l'ingt ans plus, tard, il avait voiture, et disait \m-mèm^ i\K\ û al Imi trop V\ile. -: .iO yb yj'i.uUM".' ' 't'',iJt|i;}j
HISTOIRE AXECDOTIQLK
L'ancienne salle du théâtre de la rue Keydeau avait été construite dans les six derniers mois de 1790. C'était la première pour laquelle l'architecte eut adopte l'are de cercle des Grecs et des Romains. Avant cela , nous les faisions carrées, après avoir épuisé la forme des œufs, des poires, des ovales aplatis, etc. Il n'est pas prouvé que le système des salles nouvelles soit préférahle à celui qui avait fait de la salle Feydeau un intérieur des plus grandioses et des plus conforlahles , en même temps que des mieux appropriés à sa destination, sous le rapport de l'art lyrique et de la comédie qu'on y exploitait à la fois.
« Le peuple français conserve sa liberté par ses 55 mœurs, et ses mœurs par sa liberté. " (De Sèze. ) (1790. )
C'est l'abbé Sieyès qui a le premier donné le nom de Jury à la réunion d'hommes composée de Jurés. Auparavant, ce dernier mot servait pour tous les deux. D'abord on y opposa une discussion grammaticale ; mais Jurif a prévalu. Ori avait dit aussi que ce mot était alors emprunté aux Anglais. Cela est vrai ; mais c'était une restitution , car depuis longtemps ces messieurs nous avaient pris le mot et la chose. (Janvier 1 791 . )
L'abbé Maury, qui, malgré leur opposition, voulait instruire ses collègues, a dit à l'Assemblée nationale :
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« Je jyrends pour moi les huées, et Je demande les lu- « mières pour les autres. y> — Les ignorants no sont pas do si bonne composition. (22 janvier 179J.)
Jamais ouvrage ne s'est plus opposé à la satisfaisante déiiuilion du succès que la stupidité traînée sur la scène sous le nom du Désespoir de Jocrisse. Réussir et vivre à l'aide d'une pareille bêtise est vraiment quelque chose d'incompréhensible. Dorvigny a pourtant réalisé ce pauvre tour de force. Auteur d'une vingtaine de pièces, n'eùt-il barbouillé que celle-là, il serait encore éternellement connu. C'est en 1791 que chez la Alontansier, au Palais-Royal , Baptiste Cadet eut la corvée d'établir ce personnage qu'a signalé Alolière, par la bouche de Martine : « Je ne l'aimerais p)oint s'il faisait le Jocrisse. » Tout le talent de l'acteur ne put suffire à faire goûter cette rapsodie, et il a fallu celui de Brunet, secondé par sa bonne étoile et par le goût déjà en grande voie de dépravation , pour que cette pitoyable farce obtînt les honneurs du Répertoire.
Pour désigner le rappel des comédiens qui viennent de jouer leur rôle en présence des spectateurs, c'est moi qui ai fabriqué le mot Redemandage. Je conseille sou admission dans le dictionnaire de notre langue, parce que aucun autre substantif ne dira mieux ce que celui-ci veut dire. Les gens de goût le comprennent, et les claqueurs l'ont ingénument adopté. Du reste, si le mot est nouveau, la chose est bien ancienne. Le 1) avril 1791, un nouvel acteur de l'Opéra-
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Comique venait de jouer Gésier dans le Guillaitme Tell de Sedaine et Grétry ; il fut Redemandé, et, comme il ne revenait pas, le public fit tapage et déchira même le rideau d'avant-scène. A ce sujet, on imprima que ce rappel « n'était plus une marque d'honneur, à 5» force d'avoir été avilie, tant pour les auteurs que » pour les acteurs. i' — L'ovation a dû se délérior-er bien davantage depuis soixante-quatre ans. Mi.tinoi
Le premier début de Franconi, le père, s'intitulant Ciloijen de Lyon, a eu lieu h V Amphithéâtre d'Astley, faubourg du Temple, le \A avril 17î)l. On sait l'extension que ses fils ont donnée à ce spectacle. ; '»i
Le trafic des billets de spectacle n'est pas de nouvelle invention. Le 27 juin 17î)l, l'Opéra mil, par une note sur son affiche, le public en garde contre les gens qui « prenaient des billets à l'ouverture des bun reanx pour les mirve?idre aux personnes qui arrit- » valent trop tard. 5i
•1 il ; in: Il [ |.-M I ■ :!! . 1'! '^
'■' f^n'est devenue Ja prédiction inspirée par saint Crépin, qui a poussé l'abbé Maury à s'écrier, en pleine tribune de l'Assemblée nationale : « Vous en arriverez '•> à payer une paire de souliers six livres tournois. » Elle est grandement dépassée ! L'industrie spéciale continuant à s'abandonner au progrès, il faudra un second abbé Maury pour apprendre de celui qui a dit qu'on n'y verrait jjas plus clair, si, chaussé plus chèrement, notre siècle en marrhera micu.r. ( Décembre 1 79L)
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MA VIE. — CHAPITRE II
MA FAMILLE. v,-iffR7f;'b fil,
w , •ijj')rfuof{ h t>iip'ii;tn gnri ?.uiq
Mon père, joaillier au Palais-Royal, avait à subir une grande concurrence. ïiCs magasins de cette localité, toujours richement approvisionnés, se partageaient une clientèle errante et disposée, par la nature même des objets, à de continuelles infidélités. Pour lui plaire et la lixer, il fallait de fréquentes mises de fonds, des avances quelquefois difficiles. En pareil cas, la mère de ma mère venait au secours du ménage avec une bonté parfaite. Toutelois , les plus généreuses récidives ne purent empêcher que l'embarras des affaires, venant se joindre à l'accroissement de la ûmiille, nécessitât un suprême secours à la providence de la maison, jj.i Avant moi, un fils était né qui naturellement compliquait les besoins et rendait les difficultés plus pressantes. Pour en alléger le fardeau, par une de ces pensées qui fermentaient dans son âme, ma grand'mère voulut que le second enfant devînt le .sien, mais tout entier, mais depuis son premier souffle jusqu'au dernier événement de l'avenir. Dès lors , au chevet du lit de sa fille, elle guetta l'instant propice, et quand je me présentai pour répondre à son désir, le tablier de sa femme de chambre devint l'asile où s'accomplit le bienfait de l'adoption, sans que les articles de la loi romaine fussent invoqués; mais, ce qui valait mieux, selon le sublime élan du plus tendre, du plus noble de tous les cœurs, ak . wi\V\ f.\\V\ y.\\k\^\\\yv\ys \\ w no ii|i ' .HjHi , ■- (La suite au Chap^re procham.)i
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J<3 n'ai vu écril nulle part cfi uni arrivé h la preinièrc rentrée de Préville à la Comédie française, salle d& rOdéon. La conimolion produite par les applaudissements fut si forte, que plusieurs morceau.v d'une Renommée qui couronnait le fronton de la scène, tombèrent sur le théâtre. Cela donna lieu à Texplication de divers présages parmi les beaux esprits de l'épocpie : les uns prétendirent que la renommée du grand comédien suftisait à la fortune du théâtre , et d'autres voulurent y voir l'affLiihlissement, peut-être même la chute de la sienne. Quoi qu'il en ait été, l'accident en pareille circonstance n'est pas moins digne de remarque. (1791.),
Le Combat du Taureau j dirigé par M. Macquart, n'était rien moins que féroce, et ne méritait pas les colères qu'il a soulevées dans quelques journaux. Situé tout en haut de la rue de Lancry, après la han'ière qu'on appelait du Combat,, ce lieu se composait d'une baraque où se donnaient les représentations, et d'un terrain y attenant, couvert de chiens en loges, bien portants ou malades, mais surtout soumis à l'éducation nécessaire pour savoir se battre. Là se réunissaient, le dimanche et le jeudi, les bouchers, marchands de bestiaux, habitants des fîiuhourgs, bàlonnistes, piliers de cabaret, maîtres de chiens bien appris, et même quelques-unes de leurs Dulcinées, tant pour le plaisir que pour l'ornement de ce spectacle diurne. Il n'y avait rien de terrible dans son ensemble; c'était plutôt une mystification qu'autre chose. Les formes de la
plaisanterie la plus obligeante y étaient rigoureusement observées : les morsures ne marquaient ])as, et les coups de pied finissaient avant d'arriver aux individus. Oh conviendra qn'un tel amusement ne méritait pas les honneurs d'une poursuite sérieuse. Toutefois, il avait son utilité par l'habitude où étaient certaines professions de se garantir des malfaiteurs à l'aide de chiens dressés en conséquence. Les prisons mômes y trouvaient ceux dont il était d'usage de se servir pour dompter leurs pensionnaires les plus récalcitrants. On a remarqué que les évasions sont devenues plus fréquentes depuis qu'on a renoncé à ces gardiens dont la vigilance est infatigable et le dévouement si courageux. Du reste, j'affirme, pour l'avoir vu deux ou trois fois, que ce spectacle ne portait aucune atteinte à la sensibilité publique , et n'offrait point du tout le danger de voir les classes inférieures s'accoutumer à d'autres effusions qu'à celles des pintes de vin, résultat obligé des paris qui s'y engageaient. — En 1791, l'écrivain Peuchet demanda plusieurs fois à l'Assemblée nationale la suppression de ce spectacle, sans l'obtenir. \'\(-\"i(\nv un mj,
'I itruijnnoli
Le 10 janvier 1792, un membre 'dé la Convention annonça que l'Assemblée électorale de sa localité venait de voter im canon du calibre de la tête de Louis XVI, pour s'en servir le jour où. l'ennemi pénétrerait en / France. Voilà du patriotisme actif et ingénieux ! a . il/
T -li • I. il(p|'>l(/i
^ ' «rnu'l 'uroq ■ni\i
>'■ Le Médecin malgré lui a été mis' en of>éra-comiqiip
par Désaugiers et représenté au théâtre Feydeau lie
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26 janvier 1703. - — La musique était dé son père'.' Notre umi Poquelin s'en était pourtant bien passé: '^'''^
iur, .1/
, '\Nsysiî.w«\ nN» !yuo\v^;vvvAvsoV^ /un ?)1 r>m-iol (ioiniii>f
A l'âge de 18 ansyNépomucène Leraercier débuta dans la carrière dramatique par une tragédie intitulée Méléagre. Son second ouvrage fut Lovelace, drame en cinq actes, joué le 20 avril 1792 au Théâtre de' la Nation (la Comédie française). Lemercier est l'auteur qui a le plus dévié; après son Agamemnon , joué en avril 1797, il a toujours eu besoin des souvenirs de
cette très-estimable tragédie. i'^'*^
')! , >,)r:'jjoi(i ?î»b fj'iaraoïi oi jn-nnambai iop . 'Avnuo\> /mm'I» uuoiujo ifiojjjyiKJ i-i©. '.i/t irnctJi/iil '<\\i'\\ (b /ui;l ■ '■ Mblièrèv'ti'iïiî'tîé 4'ést pas ^ii^|T0Uir' prendre' 'au^s! Italiens, a subi son prêté-rendu le 23 avril 1792. Ce jour-là le théâtre de la rue Feydeau a donné la |ire^ raière représentation de // Signor Purciognac. I/aîné
a étouffé le ca^et; r '-"''■ ..^,-.,i ,k.ù\,,^.\
-jiH'i/ ! ' iiil.;;.-:wi}I ^'_vjif- S5 ,(!•_)}{ sb .riGffofl , Jo?
En terminant tous ses discours à la Cbarabre des Députés par ces mots : « Je vote pour la liberté illi- 5' mitre de la presse , ^y le général Bertrand n'avait pas la primeur de ce stimulant en forme d'éloquence. A là lin de tout cfc'ciue' disaient et écriraient Danton et Lépelletier de Saint-Fargeau , ils ajoutaient : « La liberté « de la jfress'è oti la mwt. « ( 1 792. ) - ' ' ' -" • / i ) 1 1 • - '
:i iiij'ilofji,/ )"ui i-^/t iijp ii(! »i
il ufi ônuob ^ .1) i/.iHup'y i>>'in:
"'L'es mirsieiè^is 'éï)nrp6siteurs étaient dispersas à'Itl
suite de nos j*>rèttiièreS commotions politiques, lors4
qu'un homme dé bbn seWs, simple marchand de cannes,
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mais ayaol le fjoùl des ails, imagina de réunir ces artistes accoulnmés à se voir beaucoup eulro eux. Celait M. Sarretle. Dès qu'il y eut un peu de calme, celte réunion forma le noyau du Conservatoire de musique, fondé en 17i)2, auquel on adjoignit plus tai'd la Déclamation; i^X Tauleur de l'idée première devint le direcleur de cet établissement., ^Çi|ivtHdj|j?À 1"' '^ ^"Çr «4dé\, et,^à, Cliérubini, Aubeff; 0£ si èuoi ■m/
iiiohjr.'l Jèo •foirriDmoJ .lo^i/rjfiGil aihèmoO
.IiQuatcervingt-seize éuêques n'ont pas qraint de protester contre les Décrets de la ^rem\h\;c Jis^emblée nationale, qui réduisaient le nombre des Diocèses, le taux de leurs traitements, et privaient chacun d'eux du titre de Monseigneur. Parmi les signataires de la protestation furent MM. de Juigné, Polignac, Marbœuf, LaJjU^prne, La Rochefoucauld, NarboniierLara, La Ferronaye, de Brienoe, de Barras, Talleyraud, Clermont- Tonnerre, Roquelaure, Le Mintier, de Bonald, Beausset, Rohan, de Belloy, Guémenée, Boisgelin et Montmorency. (1792.) ^ifioiJ-iï) >'»; 8ooJ Infinim-iol nl'l -\\\\ »\'v>v\\\ \\\ '^NUM^ ■\\yy\ A. >i : ?.Som «ckj 'IR(\ «àJuq^)G
,, Le théâtre du Marais, situé rue CuUure-Saiute- Ciatherine, a été le berceau de la fp,mille Baptiste. Dans JRol)^rtyche/rde brigands, qui.y.jfntijpuq |4'()rigin^,^ Lamartellière , l'auteur de cette pièce, tirée de l'allemand, y avait réuni Baptiste aîné, son frère cadet, et celui qui est mort colonel sous Napoléon. — Il y a eu aussi l'épouse de cet aîné qui a donné au théâtre sa lille, devenue femme Desmousseaux. De sorte qu'en joignant à tout ce monde la femme du cadet, décédée sans enfants, on trouve très-bien justifiée la kyrielle
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que le Comique de Landerneau appelait les aunes de
Baptiste. (17U2.)
Ce pauvre I)esfor<jes ne connaissait que les tribulations. Voici ce qu'il écrivait à Xeuville, l'associé cl Id secret mari de mademoiselle Montansier.
«Cher gitove\ Xeuville , i,^l,
» Je serais bien fâché de vous importuner, mais vraiment, j'ai besoin que vous veniez à mon secours. Madame Desforges nie poursuit en Divorce et depuis trois mois refuse de me payer.
» J'ai prêté plus de 1,200 fr. depuis le même temps; personne ne s'empresse de me rembourser. J'ai été forcé de faire la dépense d'un déménagement et d'un emménagement. Vous concevez qu'un pauvre polHe crotté doit se trouver fort à la gêne. Si donc vous vouf liez me faire payer deux mois sur quatre et bientôt cinq, vous rendriez le courage à une plume qui s'occupe toujours pour vous et à celui qui vous l'a consa^ crée. Je suis toujours le même, c'est-à-dire votre tout dévoué serviteur. -■> Le citoyen Desforges.
T Jendi, 6 décetnbrc 1792. s '
(Autographe en ma possession.)
iao sli'jjp gagu-iti ■■ ^ A la séance du 8* mars 1793, Dubem a demandé à la Convention nationale que tous les journalistes lussent expulsés de son enceinte. Moins ardent, Jean-Bon Saint-André s'est borné à ce qu'on choisît les plus coupables, en vertu du droit de police particulière. On a passé à l'ordre du jour.
.ly«jtjt. 4*1, ili r.»|)i
Mérope, jouc(3 en 1743, ne s'attendait jjuère à se voir interdite par le motif allégué cinquante ans plus tard : « Parce que une reine en deuil y pleure son « mari , et désire ardemment le retour de deux frères » absents, » Telle est la raison qu'on a donnée à mademoiselle Montansier, en lui défendant la représentation de la pièce. Mademoiselle Dumesnil^ qui a vécu encore dix ans après cette époque, ne s'est sans doute pas beaucoup allligée d'avoir été la complice d'un si grand crime. (Avril 1793.) ■ '.»<i('ii)i yM\\u >io)!
rijii i ob ?.»ilq àt'Viq u, i
"On peut regarder comme le dernier terme de'la'' liéence au théâtre, la première représentation dé la JouRîvÉE DU Vatican donnée, de par et pour le peuple^ à la rue de Louvois , le 15 août 1793. On y voyait lé Chef de l'Eglise en état d'ivresse et chantant des gau-i drioles, un archevêque sot et bègue, et des cardinau débauchés. Pour compléter le tableau, l'abbé Mau était nominativement au nombre des personnage Certes, voilà bien le nec plus ultra de l'audace et d délire en ce genre. 1
A en juger par les œuvres sérieuses qu'ils ont produites, on ne croirait pas de quel esprit de véritable (jaminerie ont été animés quelques-uns des artistes formés pendant la première révolution. En maintes circonstances, ce n'étaient autres que des enfants échappés à la férule du maître d'école. Les musiciens surtout se distinguaient par des escapades d'une gaieté
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li'llomcnl buissonnière qu'oux-mèmes en ont pu donter j)lus lard. C était cliez Berton que se tenait, le plus souvent , le quartier général de toutes ees folies. A minuit, une heure du malin, quand il était couché, endormi, Boïeldieu , Pradher, Plantade, Dalvimar, Devienne, Della-Maria, Steibelt, etc., arrivaient, carrillomiaient pour réveiller la mère Fricoleau (comme ils appelaient madame Berton), et demandaient à souper, ni plus ni moins que dans une auberge. Vainement on leur répondait qu'il n'y avait rien. Ils cherchaient, ouvraient le buffet, les armoires, et s'ils trouvaient une bouteille présentable , le reste d'un plat du jour ou des haricots de la veille, c'en était assez, on mettait le couvert, on s'attablait. L'Amphitryon et sa femme étaient invités au banquet, et là, riant, chantant, écrivant, essayant au piano les airs, les motifs que leur envoyaient la succulence de Fambifru et les claires fumées de V abondance , ils se quittaient au point du jour, emportant, celui-ci l'idée d'une romance, celui-là la pensée d'un trio, d'autres enfin quelque ébauche qui prophétisait un chef-d'œuvre. Tout extravagant que ce soit, cela me semble faire assez bien le procès de nos modernes orgies, ce prétendu stimulant qui n'a encore abouti qu'à métamorphoser des jeunes gens en vieillards. (1794.)
Le besoin de tout empoisonner, depuis les plus nobles sacrifices jusqu'aux abnégations les plus sublimes, a fait dire à la tourbe , dont les héritiers nous poursuivent encore, que la résignation de Marie-.Antoinette était de Tinsulte déguisée, et qu'au tribunal révolu-
AITOGRAPHE DU COMTE DELAMOTTE VALOIS
DONT I,A FEMSfB A KTK lUPLIQUI^R DAXS l'aKKAIRR dit Collicr.
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tionnairc, ses doigts, parcourant la barre corame si c'eût été le clavier d'un piano, n'avaient pas d'autre but. Les misérables ! Ktaient-ils laits pour comprendre un si grand caractère? C'est le même courage qui inspira la victime lorsque, menée vers l'échafaud, elle regardait, comme sans les voir, les enseignes, les drapeaux outrageusement laissés aux fenêtres, et même ce tigre à visage de femme, qui , faisant tomber de la salive sur ses doigts, tàcbait de la lancer jusqu'à
elle Ce monstre devait descendre du soldat romain,
le plus lâche insulteur du Christ. Ce qui a pu faire croire que la Reine l'avait vu, c'est qu'à ce moment, bien qu'elle eut les mains liées, elle tourna le dos à toute cette canaille qui vociférait et même applaudissait! Cela s'est passé devant l'église Saint-Roch, en présence de quelqu'un de ma famille, qui me l'a rapporté. — On n'a pas dit, ou si on l'a dit, cela ne s'est pas assez conservé , que , précédant l'effroyable cortège, un officier de la Garde nationale, l'épée à la main, levait et inclinait alternativement son arme pour inviter le public à garder le plus profond silence. L'air solennel et pénétré de sa mission, la gravité de sa marche, la douleur concentrée du héraut de la mort, la majesté de son geste, tout imprimait à ce spectacle une horreur indicible et poignante. (16 octobre 1793.)
Je ne ferai pas à ma mémoire les honneurs de ce que je vais consigner, bien qu'elle ait été aussi précoce que solide. J'attribuerai simplement le fait à mon habitude, déjà contractée, d'écrire le soir ce que je voulais conserver de la journée. Je retrouve dans mes
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papiers un«^ note constatant que le 28 octobre 171)3, étant en congé, j'ai été mené au Tliéàtrc de la République, où l'on donnait une pièce nouvelle en un acte et en vers, intitulée les Modérés et composée par Dugazon, qui y jouait. Ainsi, c'était deux jours avant l'exécution des Girondins, que j'ai vus passer rue Saint-Honoré! Le contraste de ces deux spectacles ne pouvait donc pas échapper à mon petit esprit observateur.
En 171)3, la Convention nationale déclara que ceux de ses membres qui travaillaient à la rédaction des feuilles publiques seraient tenus d'opter entre la qualité de Jufinialislc et celle d(^ lîepré.senlnnt du peuple.
Un Émigré comparaissait au tribunal révolutionnaire pour cause de dévouement au roi, son bienfaiteur, et ne trouvait point d'avocat. Xavier Audoin était présent; il demanda de parler pour lui, le consulta un instant et prit pour texte de sa plaidoirie l'histoire d'Aroun Aralchid et de son ministre Giaffar Barmécide, le premier blâmant la reconnaissance d'un jeune homme qui devait tout à l'autre , et finissant par l'excuser, louché d'une persévérance dont les approches de la mort n'avaient pu triompher. Après avoir établi le parallèle, « Tel est, dit Xavier Audoin, l'homme que je défends : » il doit tout à Louis XVI, et c'est en lui la fidélité, la y> reconnaissance que vous voulez ])unir, c'est-à-dire » ce dont le cœur humain doit le plus s'honorer ql ce » que la République recommande à tous ses enfants ! »' C'est impossible. Placé ainsi que vous, Ciloyeps,
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5) pour on jujjei', Aroun Aralchid s'illuslra par sa dé- 5) iiKînce. Il voulut que Toifrc de sa eoupe en fût le ■>y témoignage, et il la donna à ce jeune homme, per- « suadé qu'il allait , à son tour, en recevoir quelque 3) marque de gratitude. Mais celui-ci, tout entier à la 55 mémoire de son premier bienfaiteur, éleva soudain 5) la coupe vers le ciel, en s'écriant : «.4 toi GiaJJur! 55 A toi Barmécide! je te dois encore en ce moment la 55 vie! -i^ Loin de s'en offenser, le Calife admira cet 55 héroïsme et confirma son jugement. Serez-vous, 55 Citoyens, moins généreux, moins équitables que lui? 55 II a pardonné deux fois , et moi je ne vous demande 55 qu'une seule récompense pour la même vertu. 55 L'Kmigré fut sauvé. (1793.)
Le motif de l'arrestation de mademoiselle Montansier, en 93, doit rester comme un témoignage du ridicule et de la stupidité de ce temps-là. La directrice de l'Opéra, qui avait fait bâtir la salle, fut accusée d'être d'une conspiration tendant à incendier la Bihliotlfèque nationale. Il n'était pourtant pas nécessaire d'avoir de très-bons yeux pour voir que les prétendus conspirateurs, en agissant avec aussi peu de malice, méritaient moins le titre de grands coupables que celui de grands innocents.
Je vois échapper à la plume des historiens, et d'autres encore , un fait de la vie de Bonaparte , qui en est cependant un des plus curieux. Je m'en empare comme d'une de ces choses qu'il faudrait remercier de ce qu'elles vous autorisent à mettre un moment votre
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souvenir sous Fégide d'un si grand nom. Celui qui fut un si habile capitaine n'était encore que simple officier Iprsque, passant, en 1793, sur la place du Carrousel .pendant qu'on y brûlait les attributs de, ^ Royauté, il s'arrêta pour regarder, du haut d'un tubou^ ret, ce spectacle palpitant de si mystérieuses prophé-; lies sur sa destinée. Quel tableau à faire, si jamais; peintre pouvait imaginer une expression dévisage ppiifl ce futur habitant du château voisin ! - ob
.<■('! j(.t> i ,'.:niq al
OÙ conduisait-on cette horrible charrette qui passait près de moi, à la place de l'Ecole, sortant de la rue des Prouvaires? Et comment, à l'âge que j'avais, me suis-je trouvé là?... Ce sont de ces choses que je s^ij^ réduit à classer parmi les énigmes de ma vie. Quoi qu'il en soit, je l'ai vu ce tombeau roulant; il était rempli de malheureux qui allaient à la mort...,, toiu^ hommes. L'un d'eux (je reproduirais sa figure aveq ses angoisses avant, qu'il eût parlé , et sarésignal^oq lorsqu'il se ,fiit,jéjcri4),n(f' Y a-t-H quelqu'un qui l'eif^Ule 5) aller i:t{e (fpM Vieille-Draperie, w"lG?ij — ^iMoi^^,:^? répondis-je par un mouvement de pitié que je resseu,$ encore, et sou^ les ^eux de la foule qui n'osait ni^'api prouv,ei:.,fr^ ,^,ferq/,^e^/«e homme, ajouta-t-il, ^i^^ « dire q, nm femme efA mes enfants que je meurs en le,s « aimant , et qu'ils .se consolent. » — «7'// cours, v lui dis-je en m'élançant du côté que l'on m'indiqua, ej, j'allai m'acquitter dem^ promesse comme un pauvr,e enfant tout attendri, mi^is ne comprenant ni les motifs, de ce drame, niladiffiqilq grandeur du rôle qu'il venait d'accepter. (1793.;
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Jij'l iup iuh'j .mou J)iirrij; i?. nu b 'Any. invniiOi-.
-illo s((jfîii^ Of(|> îcitoro 1iS3''»'ii fxiij.luji. i n.'w.A \<. ni:
le public à la première représentation de y A mi des L'ôÙ^pAi^ Laya, qu'un nombre cortsiclérabfe de cti'rieùx së'i^éildit la t/éîHe' sous les mlirs du théâtre de l'Odéon el';^' "passa la nuit, ce qui leur fit plus de vingt-quatre heures d'attente. Cet acte de gens affamés n'avait rien de la passion littéraire, et c'a été fok'hëui'cù:^!' pour la pièce, plus inspirée par l'esprit de parti que par le talent dramatique de son auteur. (1793.)
'.ui cl 9b Ifîr.JiO' 55
'*"Detfi 'iâclrices ont joué, dans les fêtes publiques de la première Révolution, le rôle dé la Déesse de la Liberté, mademoiselle Maillart, de l'Opéra, et mademoiselle Aménaïde, tragédienne de sociéié hourçjeoise, bien qu'elle se soit montrée "daiis ' itj^éi'quès théâtres payants. Toutes deux ont dû ce choix moins à là chaleur de leur républicanisme qu'à la rotondité de leur taille , conditions essentielles pour l'emploi des personnages fantastiques. La première s'en tira avec adresse. L'autre, celle que j'ai' 'à^^léz^'èbriûné pour l'entendre parler de cette échapj6ée; y ïnit plus de conscience et d'abandon. Dans le parcours des cortèges, elle ne refusait pas de festoyei- lès stations en partageant du haut de son char, soit le vinj'èoîtia bière et leséchaudés de la fraternité, avec ht Tifrdhnië ou le Fanatisme enchaînés sous ses pieds, et qui re-^ prenaient cette place après avoii^ reçu' ce réconfort des mains de leur plus mortelle eilhdriiiè'.' (17931')''*^ '^' ■'^'
38 HISTOIRE AXECDOTIQUE
L'ardent républicanisme de Diifjazon lui a f;iit attribuer des mots et des ciioses qu'il n'a sans doute ni dits ni faites. De ces dernières est, je crois, la promenade d'un âne couvert d'ornements pontificaux et sur la tôle duqnel on a prétendu que ce comédien maintenait ift ' mitre. Mais ce qui est vrai, c'est une de ces extravagances inexplicables et qui lui étaient si familière^.'"' Lui seul, pendant une si terrible révolution pouvait se!' la permettre, parce qu'il savait que son Public, idolâtre de ses talents , lui pardonnerait tout. Il était dans les coulisses au moment d'un entr'acte de tragédie. Tout à coup il s'engouffre dans le manteau rouge d'Othello, fait lever la toile, et s'avance en Capilan jusque sur le bord de la scène. Les spectateurs, qui voyaient assez sa figure pour le reconnaître , ne comprenant rien à cette subite et bizarre apparition , se taisent et attendent. Alors , les yeux hagards et fixés sur la rampe , Dugazon prononce d'abord, d'une voix caverneuse : u fn quinquel!... Deux quinquels!... Trois quinquets!... 55 et, ainsi, jusqu'à dix, en marchant et en imprimant à chaqne exclamation tine' vigueur ascendante si bien accéhruée, si sérieuse, qu'il tient l'auditoire stupéfait et comme enchaîné sous la pression d'une puissance magnétique. On sait qu'il était excellent professeur de tragédie, et que Talma, son élève , lui a souvent rendu cette justice. La scène jouée , peut-être la gageure gagnée, Dugazon se drape avec fierté et s'éloigne en héros qu'agiterait la passion la plus fougueuse. Alors un tonnerre d'applaudissements l'accompagne, sans que ceux qui le font entendre sachent au juste s'ils
doivent rire du comcdicn ou s'effrayer de la perte de sa raison. (1793.)
.lie père deDésaugiers est mort le 10 décembre 1793. Il était venu à Paris en 1774. 11 a écrit six lettres sur la Théorie de la musique, et composé les airs du Petit OEdipe^ d'Ery-rèiie ou V Amour enj'ant ^ des Deux Jumeaux de Ber(jame, de Florine et des Deux Sf/lp/ies. Plus , un hiérodrame sur la prise de la Bastille , et qu'on exécutait, d'année en année, à l'église de Notre- Dame.
Après le coup de pistolet qui lui avait fracassé la mâchoire, j'ai vu Robespierre, la tête enveloppée d'une serviette tachée de sang, et porté sur un fauteuil, au bruit des malédictions de la foule. Pour se reposer, ou autrement, les porteurs s'étaient arrêtés à l'entrée du quai des Lunettes, vis-à-vis l'esplanade oii est la statue d'Henri IV. A chacune des vociférations qu'on lui lançait, Robespierre tournait les yeux de ce côté , et, malgré sa blessure , y répondait avec insolence en haussant très-distinctement les épaules. Il faut que ce spectacle m'ait bien frappé , pour que je me le rappelle comme si je le voyais encore. Au reste , je puis dire à cet égard , comme de tant d'autres choses , ce que je me demande à moi-même : Comment me trouvais-je là , si jeune , si étranger à ces sortes d'événements? Etait-ce (ce qui est probable) en ces jours de vacances que donnaient les Collèges pour rassurer les parents et se soulager d'une responsabilité difficile? Me conduisait-on dans ces endroits? Ala propre curiosité m'y poussait-elle? Enfin quelque chose me disait-il
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qu'un jour, si longtemps après, j'aurais à conslalor ce qui serait échappé à beaucoup d'autres, ou bien co que leur mémoire ne se rappellerait pas? Je ne sais; mais les faits sont réels , passibles de preuves encori* vivantes , et je ne dis absolument rien que je ne puisse leur soumettre en toute assurance. (28 juillet 1794.)
Le théâtre de Doyen a été fondé en 1795, à la rue \otre-Dame-de-Nazarelh, sous le titre de Théâtre (iémulalion. Cet ancien peintre en bâtiments le continua seulement avec des personnes qui jouaient la comédie (fe société j comme il a toujours fait. Il a été, do là, à la rue Transnonain, oii il a fini dans les vestiges du bâtiment d'une église ancienne.
Toute jeune, et déjà modèle de beauté, perfection de visage féminin, mademoiselle George, fille de Weimer, directeur du théâtre d'Amiens, promenait sans hésitation le bouleau devant la maison paternelle. J'ai connu des gens qui l'ont vue et se sont fait depuis un plaisir de comparer, par réminiscence, la paisible obscurité de l'enlant au bruit <iu succès de la tragédienne. (1795. ) î' Min.u ,1 ,1.. jr l •.■t'i..fll .fb I, .1,
;ip ibuii '^
Dans la mémo salle oîi fut la Makuja , il y eut, au plus fort de la première Révolution, une troupe d'acteurs ou à peu près , qui y jouaient des pièces en un aclCj entières ou raccourcies, et pas trop mal — (pour mon âge). J'y ai vu le Xicaise de Vadé avec un plaisir qui a été, en ce genre, le premier épanouissement de
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ma Heur de virginité. Une artiste est pourtant sortie de celte compagnie, et ce qui paraîtra singulier, c'est qu'elle s'est distinguée dans une tout autre carrière. C'est mademoiselle Chamcroy , danseuse qui a obtenu de grands succès à l'Opéra, surtout dans Télémaque oii elle jouait V Amour ^ et dont les obsèques furent, en 1802, l'occasion d'un scandale politico-religieux, voisin d'une sérieuse émeute. Vestris, qui s'intéressait à elle, avait développé ses dispositions à un talent oii brillait l'élégance née d'un charmant extérieur. (1796.)
Le tireur que pas un fleuret n'a pu toucher, Saint- Georges, dont le nom vivra non-seulement à ce titre, mais parce que, sur quelque temps des armes qu'on l'arrêtât, il se dessinait en modèle accompli et digne de la palette d'un peintre. Saint-Georges ne pouvait s'offrir à moi sans m'intéresser beaucoup. Je l'ai vu déjà âgé, grisonnant et le corps replet, mais toujours alerte et d'une très-grande force musculaire. Sur le boulevard, au café du Théâtre de la Gaîté, il donnait encore à ses amis des preuves.de sa vigueur et de son excellent tempérament. La plus forte main qu'il tenait dans la sienne n'en pouvait sortir qu'avec la permission du maître. J'ai été témoin d(; sa résolution à boire, debout et d'un seul trait, tout un bol de punch que d'autres auraient certainement trouvé trop plein et trop chaud. Baptiste cadet, le comédien du Théâtre- Français, qui avait été son ami dans leur jeunesse, m'en a rapporté des faits incroyables. Par exemple , Saint-Georges, monté sur une chaise , saisissait de ses d(»ux mains ouvertes une de ces poutres qui traver-
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saieiil autrefois le plafond de quelques apparlements , et, la chaise retirée, il se tenait suspendu par la seule puissance de la pression. Sa tète avait été aussi folle que son cœur était bon; on savait de lui une quantité de traits généreux. Comme extravagance , un jour on vint, pendant la répétition, dire à Baptiste cadet que quelqu'un l'attendait. 11 descendit el trouva Saint-Georges montant un petit cheval et galopant sur les dalles autour du vestibule comme dans un manège. Aux craintes que lui exprima Baptiste, il répondit eu brer douillant selon sa manière habituelle : « // lùj a pas de 5) damjcrl il n'ij a pas de danger! » Et il continua cet exercice périlleux, (1796.)
J'ai vu Greuze. 11 se promenait très-souvent sur le boulevard du Temple au bras de sa domestique , quoiqu'il marchât encore bien. C'était un petit vieillard à cheveux blancs , poudrés et frisés en ailes de pigeon. Sa figure, qui avait dû être jolie, était riante et heureuse. On disait sa fortune extrêmement médiocre. Ce n'est pas cette époque qui l'aurait améliorée , car les plus belles toiles de ce peintre moralisateur ne se vendaient alors qu'à vil prix. On en trouvait jusque chez les chaudronniers et dans les étalages de la rue. (ITDG. )
'MTnq -"'It oi7rr> it ')| uuu
Le charmant violoniste Lafont, mort si inopinément de sa chute d'une impériale de voilure publique, avait été acteur au Théâtre des Jeunes Artistes de la rue de Bondy. Je l'y ai vu. Sa tenue était intéressante et son jeu convenable. Il partageait l'emploi des Jeunes pre-
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inicrs avec Deiorge. Pour la figure, bien qu'il me souvienne de si loin , je ne suis pas sûr d'être exact en (lisant que Lafoiit avait du avoir quelque chose d'Horace Vernet , deux talents (jui ont brillé plus tard de compagnie aux acclamations du monde artiste. (1796.)
Je dois une réminiscence spéciale au mot curieux, je puis même dire au secret, que m'a révélé le héros dont j'ai déjà parlé. C'est d'autant plus un devoir pour moi, que jamais je n'ai lu ni entendu cette définition saisissante de la supériorité de Saint-Georges sur tout ce qui s'est occupé d'escrime. Elle ne pouvait venir que de lui, et j'ai lieu de croire qu'il en a été tellement avare que , sans moi , nul aujourd'hui n'y serait officiellement initié. J'avais près de dix-sept ans, quand on me montra Saint-Georges, ainsi que je viens de le dire, riant, causant avec tout le monde au café, et buvant, à la réfjaladc, les liqueurs dont il était grand partisan. C'était alors un gros homme, h cheveux gris non laines, le ton mulâtre de sa peau presque effacé et d'uTi air de bonhomie fort engageant. J'apprenais à faire des armes, et déjà je fréquentais les forts de ce temps-là, Charleniagne , Fabien, Lebrun, Goniard, Ménissier, Donadieu, et les amateurs tels que Mardochée, Samuzeau , Nourtier, etc. C'en était assez pour que je me sentisse une grande envie de parler à Saint- Georges, chose facile, tant il avait les manières commUnicatives. Un jour que j'insistais pour qu'il m'expliquât d'où venaient enfin cette force, cette adresse, cette sûreté prodigieuses qui le mettaient si étonnamment au dessus des maîtres les plus habiles, «Je vais vous le
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diir , me répondit-il; mais promettez-moi de ne pas l'oublier. ^i J'avais trop d'inlcrêt à m'y engager pour le refuser. i.\ ^Ç e^t jiarce que , ajouta-t-iJ, j'ai le coup d'oeil du chat. » J'attendis le commentaire, car je ne comprenais pas bien. Alors, avec une vivacité de débit étjale à l'imitative ej^pression de ses gestes, en part^int de ce fait qu'à Tépée les combattants se regardent sans cesse dans les yeux , il me représenta le chat et la souris , immobiles d'abord et fixant l'un sur l'autre leur point visuel jusqu'à ce que cette dernière, plus craintive et moins patiente, se décide à prendre un parti. Mais il n'est pas plutôt conçu, que l'ennemi en a devtoé l'exécutidû- il se porte d'emblée àïà ^lacéHti elle va fatalement avoir lieu , et se troiite en pleine fndsiii^d de s'y opposer quand l'adversaire y arrive. L'image^ était frappante, je m'en pénétrai, sans que le profésséiir' eût besoin de 'dii'e à quel point la rapidité dé' lia main devait 'fe^rvir d'auxiliaire à celte soRCELLÉinÉ "bW REGARD. Certainement Saint-Georges avait d'autres qualités sous les armes, car il les possédait toutes; mais il faut croil-e, puisqti'?/ me l'a dit, que celle doût'll faisait sonfeu^i^êttife avantage était le résultat 'd*u h dtttt' surnaturel qni icoiiiirniéncait à lui et ne s'est réùàtiikÙ pour personne.'' ' -inf,iHil 'jidi.iiiij; 1
' ^î'jlfo -luoijoi riiifu ''•"'
.<nu:i\ ollifu 'jb g-Miii.'^ u n.»-i-i .Jiuiiw
.iipoqy (lo<!{I 2ia/ ' " •'^- !n'>î^iin ^-^
-»iii)l'jup )y 8l}>fii7-ailn A Jinuoui nu
^-.jJol'jq a-jJiJ'jq bb lai' '""^
•)li >i.V» ri(I .^O'Jfir.Anhiiuu ---"l 'li'' "['
■\\v\-)\i'.nt.\ nnij -jr.-j ,-iU'jl!i JIkucI il
DU THIÔATRE, DE LA IJTTKRATl-'Rr:, ETC. 45
y,w\ ^M\ 'i\^ N^^iu ;lJ-Jibnoq'n •)
•jijoq TJjîKJîfio y iJi i. J'»i 'îiu 11 qoit ?:iji/K 'u\\\^ \
Tjooa.. lA'M^-VTE.^ii^ CHAPITR'K'"flI. " ■ ' ''' '^
"lie' suis né àï*arîs,rue de l'Échelie^Je^G mars 1782,
isl J9 Icrb ^I 9,\[\i^h^\mnU^au Chapitre proôham.)^ «ub?. ■iuol9ituf/l nus nfj'iliiB/a 16» Inodfî'b aalidorami çghijo^ -niK'in iinlq , Diéi/risf) oU^^ '^up oo B'up^uiJoriaiT Inidq .iJiBci nu 'vitui'nq b r.fii-rih 08 .^hioiJfiq snioin i^ o/i)
.MilÇoiVit à coté dvi Théâtre des Déi.a^spiejjts, dansait sur l^porde, en 1T96, la toute jolie mademoiselle Malmja. Je suis allé plusieurs fois la voir déployer ses grâces mod^^les^ ses jolis bras pliant sous le balancier, et fjasc^fjer.jÇl^, ^çs regards les amateurçi, <ip<it,,pas uivne pouvait ^j^ di^e le préféré. A cloaque, ;S/^ajûcçn précédée i}LÇ:\di parade oi\ le père Rousseau se faisait remarquer, maçt^mpiselle ^lalaga venait se montj;er siijc ce^ plaum cheSi.çn plein veïit, dans un costiimepaillelé,,, presque tp;gjp^rs| rqqge, et très-ffivorable, k ,l'§çUf,|de,(&Qni iti^int: d/^.felondç, Pas un des spectacles de banquistes installés au boulevard du Temple ne faisait autant d'aigent. , ., Malbeureusement les économfes de l'aimable funambule ont été dissipées par un mari joueur; elles s'élevaient, a-t-on dit, à plusieurs centaines de mille francs. La misère s'en est suivie jusque vers 1851, époque ou mourut la Malaga^kgée de quatre-vingts et quelques années, ayant la manie de façonner de petites pelotes qu'elle portait à toutes ses connaissances. Du côté de la famille, le sort a été meilleur, car une postérité
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toul entière eu résulle. Les trois frères Luguet, présentement acteurs à Paris cl en jirovincc, sont les petits-fils de la Malaga, dont ils rehaussent la position primitive par les avantages de la leur.
Au Théâtre de la Cité, j'ai vu jouer Mayeur. Sa petite personne toute villageoise, son air naïf et heureux, et sa grande vérité, se sont si exactement reproduits chez Bruuet, que je ne serais pas étonné que celui-^ci l'eût pris pour modèle, ou du moins pour exemple. Il l'avait vu jouer à Rouen, et s'en était peut-être inspiré sans le savoir. L'analogie m'a paru frappante ; et, dans les rôles de jeunes paysans, je n'ai jamais vu Brunel sans me rappeler Mayeur. Si celte ressemblance existe réellement, ce ne sera pas la première fois que j'aurai passé ma main entre les branches pour trouver la pie au nid. (1 79G. )
« La maxime de La Bruyère, que l'amour vient tout V d'un coup, est fausse. Tout dans la nature a un cours » et différents degrés d'accroissement.
, Milan , 17 juillet 179G.
» BOXAPARTE. ■>■>
J'ai vu les boutiques des perruquiers de Paris peiniys en bleu d'azur sur toute leur étendue extérieure i et parsemées de fleur de lis. C'était un privilège de leur corporation. Le père de Moëssard , l'acteur, en avait une dans la rue Montmartre, à gauche, en entrant par le boulevard et avant la fontaine. Le fils y travaillait, de concert, à enlever aux mentons le superflu des
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marques de leur (oulo-puissaiice ; et, quand il le j)ouvait, le dimanche surtout, il allait jouer dans les divers petits spectacles le principal rôle d'une pièce intitulée Poltrounct. Aloëssard était alors aussi long et mince qu'il a fini par être court et gros. Je le retrouverai vraisemblablement quelque part. (1797.)
Une des femmes de théâtre de quelque' réputation dans l'ordre inférieur, vers lesquelles puissent remonter les souvenirs contemporains, est une Mime de l'ancien Ambigu-Comique, et qui y était encore en 1796, époque où je l'y ai vue. On la nommait mademoiselle Flore. Elle était d'une taille moyenne, belle sans être absolument jolie ; son visage et ses yeux, d'une expression douce et calme, avaient du charme et de la dignité. Ses bras magnifiques, d'une gesticulation simple et souvent naturelle, contribuaient beaucoup à ses succès. Elle faisait l'admiration de tous les amateurs; mais, comme il faut que la chienne de critique ait toujours son petit os à ronger, les gens qui voyaient de près cette actrice parvenaient à lui reprocher d'avoir l'haleine un peu forte. Un pharmacien déjà mùr, et dont l'officine est encore dans les environs de ce quartier, se disait avec plaisir le protecteur de cette aimable personne, à qui nombre d'années auparavant était arrivée cette aventure : c'était à Longchamps, pendant les trois jours consacrés par la mode. On avait remarqué que l'équipage de cette imprudente surpassait en somptuosité celui dans lequel se montrait la Reine, et, par un sentiment de convenance, on s'était décidé à le faire sortir de la promenade Déshéritée de cette
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rortune, tombée inônie dans un affreuv dôiiùment, la pauvre Flore, âgée et sans appui, a rendu son dernier soupir presque sur les confins de Tégout du Temple. (171)7.) " ''^'^
A vingt pas de la porte du Coacert Feydeau, Chazet rencontre un de ses amis qui n'a pas été reçu parce qu'on n'y est admis que sur la présentation de billets particuliers. — « Je n'en ai pas plus que toi , lui dit w Chazet; mais viens toujours, nous allons entrer. •>•>"— Ils arrivent. Chazet s'avance le premier en disant d'uiî ton, d'autorité : ^^ Laissez passer monsienr ! « Et cela réussit. La timidité n'obtiendrait j)as de ces succès-là î Il faut encore quelqup chose, avec. (1797.) ?.r»( , iiil(i3 .«noiloibonod -K-si ■lODuamnioDii .q
' jg Oinln'3 fl08 Ji ?.9^t ^ irJVa iup «n.;, <\n\vim
Au mois dé janvier 1797, le Théâtre de la rue fey-^ deau reprit avec succès le Mariage de Figaro. Mais il en coûta cher aux spectateurs. Presque tous furent dévalisés, malgré leurs cris et leurs plaintes formant un affreux tumulte; Une association de voleurs, qui s'étaient donné rendez-vous dans la salle, procéda au détroussement général, non par ruse, par adresse, mais ostensiblement, avec violence, et comme si l'opération eût eu lieu sur un grand chemin. Ce fait inouï n'eut pas même d'autres suites, tant l'Autorité avait alors d'importantes affaires sur les bras.
■ ■>. M,,'., 'vnqO'l
.i.t hfi'<'.u'ji t>j{li!'^ i!jiipii.ur>')->'.U'ii lui
Un grand dîner se donnait au Luxembourg chei Barras, qui admettait volontiers des artistes à ses réunions. Au miiieii du repas, une vieille femme de Ija
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campagne, se quercUanl avec les domestiques, pénétra, malgré eux, dans la salle à manger. Elle courut au Directeur, lui raconta longuement le chagrin de voir son unique fils enlevé par la Réquisition , et demanda en pleurant qu'il en fût exempté. Barras, fort importuné de la visite, se montra peu favorable à cette pétition illégale ; mais la pauvre mère l'implora avec tant de persistance et dépeignit les malheurs de sa famille d'une si louchante manière, que tous les convives se joignirent à elle et obtinrent ce qu'elle désirait. Toutefois cela ne suffit pas pour la décider à se retirer ; la joie de ravoir soa Jieu rendit ses remercîments plus ennuyeux que ses doléances n'avaient été fatigantes. A peine était-elle vers la porte, qu'elle revenait sur ses pas pour recommencer ses bénédictions. Enfin , les mêmes gens qui s'étaient opposés à son entrée se liguèrent pour obtenir sa sortie, et le dîner continua. Quelques instants après, on annonça un invité qui demandait à s'excuser de son retard. II entra, alla droit au Directeur et lui exprima ses raisons dans le même patois qu'avait dégoisé tout à l'heure la vieille paysanne. C'était Dugazou. (Janvier 17i97.^iuiub i
I 17 'jo/B Jn'jmHli.
ic'ip, fin -lug -noif «s li'H : La première partition que Boïeldieu ait fait exécuter à Paris est celle de la Famille suisse^ représentée à rOpéra-Comique le 11 février 1797. Aladame Scio y fut très-remarquable. L'ouvrage réussit au point de lutter pendant trente représentations avec la Médée de Chérubini, donnée au même théâtre le 14 mars, et qui obtenait un très-grand succès. — La troisième mu-
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sique dramatique de Boïcldieu a été celle du Pari,
paroles de Longchamps. On verra plus loin la seconde.
-, 'A •)nioil \\\\i\ i/iiuiu (rr> '•-.oi.jtjo
Le grand succès de la Mort (VA bel, obtenu en 1792,
avait affriaudé Legouvé pour les tragédies en trois actes. Cinq ans après, malgré son Epicharis et Néron, jouée en 1793, il voulut introduire ce goût de trois actes; mais après avoir bataillé sur ce terrain , il dut se retir rer sur celui des grandes dimensions dramatiques, où il continua de remporter de légitimes avantages. (Octobre 1797.)
Je viens de voir au jardin public de Mousseaux, la première descente en parachute qu'aéronaute ait effectuée. A une assez grande hauteur, quand la séparation s'est faite, le parachute ne s'est pas ouvert; il tombait lourdement avec le navigateur, et déjà des cris d'effroi partaient de la foule. Tout à coup on a entendu le bruit de l'immense parasol qui se déployait, et les applaudissements ont retenti. Il a plané, droit et majestueux, pendant quelques secondes. On était ravi. Puis un mouvement d'oscillation très-prononcé s'est déclaré de plus en plus violent, et s'est continué, à la grande terreur de la multitude , jusqu'à ce que l'appareil eût été dépourvu de forme appréciable. On s'est précipité dans sa direction. J'étais curieux de l'oir de près le nouvel Icare. Mais, pour cela, il a fallu l'attendre, parce que, étant monté diagonalement et tombé de même, il était descendu hors du jardin. II y est revenu sur le cheval d'une des personnes qui l'avaient suivi d'en bas. Arrivé des premiers, je m'en suis approché.
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Garnerin nous a expliqué qu'au premier coup de vent eontraire, il s'était pelotonné dans la nacelle, et qu'à coups d'épaules, alternativement distribués en sens opposé au mouvement général, il avait trouvé le seul moyen d'empêcher le tissu de se plier tout h fait sur lui-même. En sortant de ce danger, il était pâle , assez agité; mais il souriait aux personnes qui le félicitaient, lui prenaient les mains et l'ont conduit au café de l'établissement. Demain , c'est tout Paris qui sera en Tàir. (22 octobre 1797.)
Les Biographes m'ont paru se taire sur la musique d'une petite pièce de circonstance , représentée au Théâtre Feydeau dans les premiers jours de novembre 1797, sous le titre de la Bonne nouvelle (au sujet de la paix), et dont les auteurs étaient Longchamps et Saint-Just. La musique était de Boïeldieu. Elle avait suivi la Famille stiisse , jouée, comme je l'ai écrit, au même théâtre le 11 février de ladite année. C'est encore Saint-Just qui était l'auteur de cette première pièce, ax^eç Boïeldieu, risquant son second essai dramatique. Jusque-là on ne connaissait de ce dernier
que des romances.
;u > ; .•■Ui(|qc'l 'Ji:j. ^
De très-bonne heure, Saint-Prix reçut de secrets aXiis sur sa vocation. La personne des" acteurs, notamment celle de Lekain, lui était des plus sympathiques. Il allait guetter au théâtre l'entrée et la sortie de ce tragédien, pour le suivre à la piste et poser exactement ses pieds sur la trace des siens. Illui semblait, m'a-t-îl dit plusieurs fois, recueillir des émanations (I*un art
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qu'il cultiveraîl un jour. Le public a fiiitde.Icet énfan*
lillage ua acte (le T4i'il£ibk prophéliei r r, } iti;. n
<i\\{\ lii'jitufi'vintiqr. /jJio'iI) -Ji Ij:j >l£(l •),\ /jarjoiiuo oanfli \'à ^o11g8 b\ sb sièbi ol ^^ «TuaJiiJooq? 9I) 'ip,'if,iJ3iu8 -^ Je ne crois pas que personne aujourd'hui prétende at'oir connu plus anciennenient que moi Potier, le cé'^ lèbre comédien. Il a été d'abord au Théâtre des Délas^ sê»fc«/s y dirigé "par Deharme , sur le boulevard du Temple, dans le petit bâtiment à côté du Théâtre- Lyrique actuel. Je l'y ai vu jouer dans plusieurs ouvrages des deux répertoires ancien et nouveau. Je me rappelle que sqn talent naissant procura beaucoup de succès à une bhietlc intitulée la Comète. Il y remplissait le rôle d'un niais se présentant avec un parapluie d'une main et un seau de l'autre, afin que le sinistre, ne pouvant se réduire que par le feu ou l'inondation ^ il eût un moyen de salut tout prêt. — Les Délassements allaient, quand il leur y^laisait, comme les autres thé4r très , jouer sur celui de la rue Culture*Sainte-Cathërine. Il est souvent arrivé à Potier de se montrer sur tous lés deux en une même soirée, et quelquefois de fraincbir' la distance à pied, ayant sous son carrick k costume idu Tqle>qu'il allait jouer; (17^9.7^) ii^u.dj in.i) ; -uq Mii't-tiiiKj !i! inj'')'!) jîU'ig «bb fioid
lôiq 8fie8 oildu'l yr ico 'jjmiui/o hî olici Jul ^'> /La première fois que je vis mademoiselle Mars, o'«r tait au Théâtre Feydeau , occupé par la fraction des Comédiens français venus de l'Odéon, tandis que l'autre tenait toujours à la rue de Richelieu , près du Palais- Royal. La représentation s'y donnait de par et pour le peuple _, ce qu'on a depuis appelé par abréviation uw Gratis. Je m'y étais introduit en parterrien très-
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friand de la soirée. On jouait le Conciliateur de Demouslier. Vers le milieu de la pièce, il arriva une chose curieuse. Le balcon de droite, apparemment plus surchargé de spectateurs que le reste de la salle, fit tout à coup entendre un craquement , et, peu après, commença à s'affaisser d'une manière effrayante. Au lieu de le quitter, ceux qui le remplissaient outre mesure se cramponnaient les uns aux planches qui allaient se séparer, les autres à leurs voisins; mais tous cour 4inuaient de regarder les acteurs, comme si rien ne les eût menacés. Toutefois, cela ne se faisait pas sans causer un bruit auquel l'assemblée répondait par les cr.i8( 0 Silence! A la porte ! Sorlezîi QJèi 7i entend pas! Plus animé, le balcon de gauche se mit à injurier les quasi-naufragés de la droite , et de piquantes reparties s'engagèrent. Tant enfin que le spectacle fut interrompu. Fleury s'avança, et, après, s'être convaincu que l'éboulement même ne ferait pas fuir ces affamés de comédie, il s'interposa entre les deux balcons, allant de l'un à l'autre, calmant l'irritation, ramenant à la paiKchaque partie par d'obligeantes paroles |i et iconti*nnant, sans y penser, le rôle de Conciliateur dont il était chargé dans la pièce. Cette remarque , à laquelle bien des gens d'esprit n'auraient peut-être pas pensé , fut faite et exprimée par ce Public sans prétention , avec une soudaineté, un à-propos incroyables, appuyés de quatre salves d'applaudissements. Fleury, compre^nant à son tour, en parut fort touché. Bien longtemps après, lorsque je lui en parlai, il m'assura n'avoir pas perdu ce souvenir, dont il plaçait le motif au] nombre de ses agréables aventures. — Mademoiselle Mars jouait V amoureuse. Elle était jeune, élégante/C^tsaus le, moindre
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embonpoint. Sa pelilo poitrine n'accusnit en rien son sexe, que j'aurais attribué plutôt à Armand, dont la toilette et les manières me semblaient autoriser cette méprise, Les yeux de mademoiselle Mars brillaient d'un éclat saisissant d'intelligence, et toute sa personne respirait la grâce et la distinction. Je no crois point qu'elle eût déjà du talent : je n'anrais pas d'ailleurs été d'âge à en juger, bien que, sous ce rapport, une certaine intuition m'ait été révélée de très -bonne heure. (1797.) -
Le théâtre de l'Opéra-Comique n'était pas en voie de prospérité à l'époque oîi il représentait la Dot de Suzette, dont Boïeldieu avait écrit la musique. A la fin de chaque soirée, le Compositeur se faisait délivrer sa part de recette, dans la crainte d'une clôture pour le lendemain. — Madame Saint-Aubin était charmante dans le rôle de Suzette. — Il y eut alors entre elle et Boïeldieu une chose sans importance , mais que je note pour ne rien oublier. A la cinquantième représentation de la pièce, la fantaisie d'une robe de mousseline, que lui aurait donnée le musicien, passa par la tête de l'actrice ; elle y mit une insistance des plus vives. Par l'effet d'un autre caprice, dont Boïeldieu P;'^ jamais voulu direle mot, il se refusa obstinément à contenter ce désir. Et tons les deux n'en restèrent pas moins bons amis. La postérité des marchands d'étoffes et 4es (Co«|t,vicière& n'en saura pas davantage.
if'irii '^l» •idinofi uf; ,>M?iiA Je n'ai vu jouer Larive qu'une fois, et d'une singulière façon. C'était à Lyon, qp, 179}^.„ étî]int,Çl,ei;c,.(i',^,-
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}fù\ié chez M. Margiieron. Le Grand-Théâtre annonça h^s ^présentations de l'artiste renommé, qui les commençait par \inias , dans Sémiramis , dont je n'avais pas la moindre connaissance. J'y courus. Grandement prévenu en faveur du talent de Larive, je ne trouvai d'abord dans le représentant d'Arsace, qu'un homme déjà mùr pour le rôle et qui, selon moi, allait être éclipsé par le tragédien voyageur. J'attendais l'entrée de celui-ci avec une extrême impatience. Mais quelle lut ma surprise, lorsqu'à la seconde scène du quatrième acte, j'entendis le Pontife Oroès dire à ce même Arsace : « Vous êtes Ninias! » Ce qui m'apprenait que, depuis le début de la pièce, j'avais sous les yeux ce Larive dont je m'étais fait une trop haute idée pour pouvoir rendre justice à l'acteur que je croyais son concurrent. Sans mettre personne dans le secret de ma confusion , j'emportai ce commencement de leçon donné à mon inexpérience théâtrale, savoir qu'il n'y a presque point d'âge pour jouer les rôles jeunes. Du reste, c'est la première fois que je me suis demandé ce que , depuis, je me suis souvent répété : « Est-ce moi » qui ai tort , ou la réputation? »
11 n'est pas juste qu'un grand service rendu aux arts soit oublié comme l'est celui de l'homme courageux à qui l'on doit la conservation des beaux bustes dont est orné le foyer public du Théâtre-Français. Au premier incendie de l'Odéon, le 19 mars 1799, ces bustes, au nombre de quinze, et la statue de Voltaire, semblaient menacés par la chute du comble déjà fortement embrasé, lorsqu'un peintre, du nom de Bévalet,
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rassembla plusieurs personnes, et mesurant ses efforts aux leurs, réussit à préserver ces morceaux de toute atteinte. J'ai entendu des Comédiens français de ce temps-là, sinon contester le fait, en affirmer Tinutilité, parce que les bustes étaient placés dans le foyer public, qui n'a éprouvé aucun dommage. Mais d'abord, il est facile de juger les coups quand la partie est finie. En second lieu, n'est-ce rien ici que Tintcnlion et le danger couru ? Au feu de l'arant-dernière salle Favart)- Sévérini , l'un des deux directeurs, avait gagné le foyer^ public où il n'était pas probable qu'il put être touché avant qu'on l'eût secouru , et cej)cn(lant il s'est tué en sautant par une fenêtre. Il a été bien aisé de dire , après ', qu'il avait eu tort !
il ,»uo;r. b
t >Le désir qu'on éprouvait généralomerit de voir les deux troupes de Comédiens français se réunir à la rue de Richelieu parut autoriser le bruit du feu mis exprèsi à la salle de TOdéon. Le mot de Xaudet, arrivant àti" théâtre et le loyant brûler, iorlifia celte opinion : a Ah! » fih ! dit lé comédien en riant un peu jaune, pnur 5' nous forcer à déménager, voilà zme assù/nation bieri' ^y efifiudeuf » i^Qvdars ll^i) ' >/ i'/no-ii
}if.i'jîJu( 110 up v-i^vy! vi^l M ' 'i!i'( THQq
?«q r>7Ri'ft'»'n nUO lin- ^ Imol •♦l
Il fallait se nommer Bonaparte et se sentir le prédé-1 cesseur de Napoléon, pour imaginer, au milieu de tons les travaux qu'exigeait la conquête, la fondation d'un Journal Ultcraive en Egypte. Il est vrai que cette feuille embrassait bien d'auli^fi matières , et que l<^s sciendôs, les arts et J'ëcondmio politique y dominaient , sous la
rédactian en chef de Tallien. Mais elle n'en a pas moins traité, des son premier numéro, d'une traduction de la Jérusalem délivrée, lue par Perceval, et de la fondation d'une Ecole de dessin, proposée par Duterlre. L'arrêté du Général en chef avait été pris le 5 fructidor an VII (22 août 1799) ; et, trois mois après, V Institut d'Erfijpte adressait à celui de la France un faisceau de lumières dont plusieurs membres de ce dernier furent, à bon droit, éblouis. Supposons la vapeur et l'électricité découvertes, et cette tête, qui déjà touche aux cieux , va communiquer directement avec le Créateur; . oiil) ab '»>:ir; n')id *j' ^ ciJruiol sna '\m\ lifrilfu;;^
J'étais à Lyon, attendant ma place dans une Étude d'avoué, lorsque le général Bonaparte arriva d'Egypte et s'arrêta dans celte ville. Il descendit à l'hôtel presque attenant au Théâtre des Célestins, sur la place de ce nom. A cette nouvelle, toute la ville s'y porta et demanda le héros avec tant d'instance qu'il parut à;son balcon, bien que la soirée fût déjà fort avancée:! ; i i,
Pour ne parler que de ce que j'ai vu , et laissant làt les démonstrations officielles, Bonueville, k direbleur du spectacle que je viens de nommer, alla sur-Ic-champ trouver Martainville, qui végétait dans ces parages, pour l'engager à composer un A-propos qu'on jouerait le lendemain. Le délai était court. Cela n'effraya pas l'esprit aventureux de l'auteur', qui -mit aussitôt ses idées en campagne. De son côté, Bonnevilfe se rendit auprès du Général pour le prier d'assisiei] à la repré^i sentation; ce qui fut accepté. /j'I'l no ^v\\\vv">\\\\Ws\'u\mV
On expédia dar dar le spectacle comniéneé; Puis, on dressa sur le théâtre une grande table couverte
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d'on souper à la fois simple et copieux. Martainville s'y assit pour jjnff'onner ce que deux copistes lui arrachaient et remettaient, par lambeaux, aux acteurs lestoyaiït a^ec avidité leur double pâture. A cinq heures du matin, toutes les parties de ce travail approuvé, rejeté, biffé, raturé, appris, oublié, et enfin collé sur la mémoire, furent détinitivenient paraphées sous ce titre : le Héros de retour ou Bonaparte à Lyon, et chacun alla prendre du repos. Aiartainville s'y était réservé un rôle. Aussitôt levé, il alla chercher au magasin de quoi costumer, ou à peu près, ses pei^son nages. n ;i,<»
n"L'heure est amvée. La salle regorge de spectateurs. Le général et son Etat-major sont aux Premières avantscènes, à la gauche du Public, loge très-peu élevée aUdessus du théâtre. Les acteurs se réunissent. Ils tâchent de se recorder, de se rappeler que dans la soi-disant pièce, l'un est le père ^ l'autre un jeune ojfficier revevant de l'armée, celui-ci ?m rival, et celle-là lajiancée du militaire. Mais la frayeur les paralyse, ils ne sç souviennent plus de ce qu'ils croyaient savoir. La trop grande envie de bien faire, cette puissante raison de faire plus mal que de coutume, jette une affreuse confusion dans leur esprit. Que va-t-il arriver? Les trois coups sont frappés. On lève le rideau.
>iiEn sa qualité de chef de la famille née d'hier, Bonneipille ouvre la scène. Il veut dire son rôle , mais il l'a oublié; il articule ce qu'il trouve, trouve ce qu'il peut, et, à bout d'imagination, s'approche de la cantonnade pour conjurer Martainville de le secourir- en se présentant. « Patauge encore, lui répond ce dernier tou- " jours plaisant, yc suh à toi tout à l'heure. •>•> Enfin il
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mire. Pour lui, l'improvisation esl plus facile; il joue d'ailleurs l'officier, à qui des couplets bourres de f/uerriers, de lauriers , de fjloire et de victoire ne coulent qu'wn légyr effort de mnémonique. Il s'interrompt pour s'écrier ,: « Voilà ma fiancée ! ». L'uctrice comprend et SiQ montre. Toute troublée, elle mêle ce qu'elle doit dire avec ce qui lui revient d'un de ses anciens rôles. L'interlocuteur, fort Sur le répertoire, lui glisse un mot qui la ramène à la situation; tandis que Bonneville, qui a eu le temps de se remettre, les assiste l'un et l'autre par des phrases de replâtrage salutaire. Quand le père et la fille sont à sec, c'est l'officier qui p?nrIjB,iou qui chante, et, pour tancer vertement ëon odieux rival, il suffît qu'il interrompe les monosyllabes que le pauvre acteur a tout au plus la force de prononcer. Jusque-là tout allait assez bien , on aurait presque dit une pièce de circonstance. Les applications se succédaient, les applaudissements retentissaient. A chaque bis que l'on demandait, Martainville répondait par un couplet différent qui passait pour une galantcjcie préméditée, et les transports n!6n éclataient qu'avec plus de frénésie. Mais il fallait finir. Comment s'y prendre pour arriver sans trop de brusquerie, et toujours sous les auspices du héros , au mariage qui allait tirer tant de monde d'un si grand embarras? Personne ne le savait. Déjà le poëme faiblissait, la musique perdait de son charme; le Général, objet de la fête, commençait à penser au Directoire ; les acteurs se lançaient sournoisement des regards empreints de la plus vive inquiétude; mais, par bonheurj le Public se maintenait dans son enthousiasme, lorsqu'un grand bruit se fait entendre Il vient de la coulisse
èd " ' '"it^STOmÉ AXFXDOTIQUE 'iil' 'JU
est-ce une partie de la pièce ? est-ce un évcneraent imprévu?
'"Tout à coup une femme écherelée paraît; ses vêtements sont en désordre. On voit que quelqu'un a chier^ ché à la retenir. Elle tient un papier qu'en se précU pitant au bas de la loge elle dirige vers le général Bonaparte, qui se baisse et le saisit. Puis elle tombe presque sans connaissance, secourue par les acteurs et par une foule de personnes qui l'ont suivie sur le tbéàtre. — ^ En peu de mots, Martainville apprend de quoi il s'agit; il l'explique au public. Condamné '& mort pour émission de fausse monnaie , le mari de cette femme doit êtie exécuté le lendemain; et 'C''«st pour le sauver qu'elle met à profit la présence îïilôs- * pérée du grand capitaine. ' '' '
Ou juge de quel puissant intérêt s'anime aussitôt la scène ! le Général jette les yeux sur le placet, y donne son assentiment par un signe de tête accompagné d'un geste de la main qui ne laisse point de doute sur l'issue de cette ail'aire, et pendant qu'une formidable explosi0n> 'de I dris»^! d'applaudissements et de vivat se' ]fa\t entendre jnsqi!iié'"SUi*-la place, on achève ou l'on n'achève pas la pièce; mais on pleure, on chante, on bénit le vainqueur de l'Egypte , et d'une folle entreprise, "Surgit à l'improviste une des plus piquarrtes pdges' d'histoine'iqu'ïtu'cune préméditation n'aurait' jttij mais pu produire. " ' > iUuIjo ■ J i .jikjw'.L'liilq ub uoiJiU
Le lendemain matin, Bonaparte reçut Bonneville et sa troupe, dans laquelle il y avait une jeune iille, qui se nomme è'pï'çsèij'lniadanie Hervey, et qu'on chargea de ifmvéc'ilG^'m'e 'pièce de vers;, dohl' 'ilise >m(iûttk fort ' Sàlisiiut ; ■ t^uo^iqiJe 1!fèà-oécupé d'autres choses: " <''^
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triomoiiovo nu O'j- iu i^I nb .uJ'iiiu ohu ■♦o-Jht»
Ci? . .
^' r!7'»'tqrii!
MiVaiuqueur, de l'Jtalie, le général Uioijapartp, aurivant à Paris, fut présenté au J)ïrec{mv^,paip. l^Q^Weyrmuh Dans une semblable situalion, on pense bien que le dis-; c<ours d'un tel Maître des cérémonies dut élre des plus adroits. En effet, l'orateur commença par établir et rewint, ensuite corroborer cette pensée! .^ueja gloire du jeune héros " apparlieut à la Révolution, sans laquelle 5' son génie eût langui dans de vulgaires bouneurs; » iwais il arriva à cette remarquable appréciation :
, « Il est bien vrai qu'il faudra lui laisser ce coup y.d'œil qui dérobait tout au hasard, et: çeitte prévoyance a. qui le rendait maître de l'avenir, et ces soudaines 55 inspirations qui déconcertaient par des ressources yj inespérées les plus savantes combinaisons de Pen- »k,nemi, et cet art de ranimer en un instant les cou- Viirages ébranlés, sans que lui perdît rien de son sang- «iifroid, et ces traits d'une audace sublime qui nous 5i,|aisaient frémir encore pour ses jours longtemps jpiiçiprès qu'il avait vaincu, et cet héroïsme si nouveau ¥„qui, plus d'une fois, lui a Êait metljce ui;i freia à la ^1, victoire alors qu'elle lui promettait ses plus, i^elies a.jpalmes triomphales. Tout cela était à lui. » l Inji] ;^q|CIe,s iparoles, repêchées du fond de l'abùne qui s'e&t 0U|Vert après elles, offrent un vaste champ! iiiijaimédir^ talion du philosophe. (17 octobre 1799!^),boiq uq iumi J'i '>lli/'ujiiu<l n.j'i- .-. .,.-j,,.n.,v .iiuiiiK nijjfnobfj"' ^^ iup ,'tllft 'tfTffij 'inn Hf.'f I '• nlhiipnf ^ftfîb .^(\ , Celte année a vu mourir, à vingt-quatre jours de dislance, deux hommes qu'on peut appeler extraordinaires, mais fort différents l'un de l'autre, Beaumar-
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chaîs, le 19 mai, et Saint-Georges, le 12 juin; deux Maîtres en fait d'escrime ; et, bien qu'un seul ait été touché, ce n'est pas celui dont on envierait le moins
les mérites. (1799.)
. li eîttii irtnii; iij.)i;...^ .■'■-S'.-''» -''"'W!^'
La nianîie dé réalifeet* tine chose impo^^ibl^arbotntiië, celle de vouloir voler dans les airs , se manifeste à de certaines époques â'fec une persévérance digne de plus die succès. Depuis 1678 on s'y est inutilement acharné. Chez nous, quatre expériences de ce genre en ont démontré le néant. Le 22 octobre 1799, malgré l'avertissement de Blanchard, qui l'appela d'avance \e Dévolani , un nommé Calais se risqua dans le jardin à'Idalie, si bien persuadé qu'il allait se tuer, qu'en tombant il s'écria ■: a Gare là-dessous! ■••> et ne se fit que saignée au nez. ■>l<ii.'ioiiuiJ ^>;.;i,i ;> ■■■><] -^^i'-'^oq^ii ">)
J'ai vu l'essai de Deghenne , qui n'a effectué qu'un instant son Vol à tire-d'ailes et dont la machine s'est détraquée lorsque les applaudissements commençaient à l'encourager. Je crois que personne ne demanderai la cinquième représentation. ^ y'ibnfi/'uh ../.
)ji 'j^iJilq iil li lioif.iiîi*. ii<i ..-■
Pendant que j'étais Clerc d'avoué à Lyon, il arriva une affaire dont je ne pensai pas à prendre note,' tant j'étais stir de iwe la rappeler toujours. Un négocidlii estimé de la ville satisfaisait à la sourdine des goûfs que sa position devait lui interdire. Un soir, il se glissa dans une maison publique , où vint se présenter a hiï la personne qu'il y aurait attendue le moins... sa fille T Terrifiés tous les deux , ils se regardaient dans le plus morne silence, lorsque, par une inspiration dont le
malheureux était indigne : « C est donc bien- vrai y V s'écria-l-il ! Je ne voulais pas le croire, et il faut n ençpre le témoignar/e de mes ifeuoç pott^ que je ne » puisse pas démentir les gens qui m'ont révélé cette « affreuse vérité! » — Son honneur ainsi mis à couvert dans l'opinion de son enfant, on juge quelles durent êtjre les suites d'une pareille scène ! On apprit plus tard qu'elle avait servi de leçon à ce négociant et que le mal n'était pas aussi grand qu'il avait paru d'abord. C'était la première fois que cette pauvre jeune fille , entraînée par sa femme de chambre, qu'un séducteur avait gagnée, mettait le pied dans ce lieu, dont la destination lui était tout à fait inconnue. On l'envoya pour quelque temps chez une parente éloignée, et lorsqu'elle revint près de sa famille, elle y trouva toutes choses disposées pour un mariage honorable auquel les plus exigeants donnèrent sans difficulté leur approbation. (1799.)
Dans les premiers jours de novembre 1799, M. Alexandre Ségur (celui qui s'est fait appeler depuis Ségur sans cérémonie, par allusion à la place que son frère occupait près de l'Empereur) , donna à l'Opéra- Comique, situé à Favart, le Cabriolet jaune , qui n'eut point de succès. De bons camarades, comme il y en a dans tous les temps, tirèrent parti de l'usage où étaient alors les Aboyeurs de crier, à la fin du spectacle : « Qui demande sa voiture ? " L'un des aposlés demanda à haute voix : « Le cabriolet de M. Ségur! -ty et l'autre lui répondit : « Tais-toi donc! tu sais bien » qu'il vient de verser. 55 — C'est dans cette pièce qu'|îl|l^yipii, toujours chargé des personnages élégants,
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se montra, pour la première fois, dans un rôle de niais, une espèce de Dasnières , avec un coslurae si bien approprié et parlant d'une voix si plaisante, que cet ensemble ^o^t,;i,o«vçau balança iP^'esque l'insuccès de Touvrage. — Ce ne fut que très-longtemps après qu'Elleviou récidiva;, dans V Antichamhri' , intitulée ensuite Picaros et Diego. L'extérieur comique dont il rev,êfit,,qç, 4^^-p^e^,jrQiie,,sei;vi.ti grapde^ieut .encQfiç.iVinté^-fît, de§ auteurs, Mc^is, en général, ces travestissements ne sont bons que de loin en loin, si le cooiédit^;] ordinairement ibargé des rôles nobles ne veut, p^^i^p nuire dans V.e^e^jç\,ce^^e ces derniers, , .-jl-ijcvsriD asb fijp ioin Je .Miii/iuifri luoq ,sllimbl fil ab
Dans ses jours d'épreuves, Berton cédait trop.spwifeivt à son eutraîneipçttt., naturel. Il était rare qu'il replràt chez lui sans annoii^cer à sa femme qu.e,;tei3.et.lQ^i4e ses Elèves allaient venir diner c/iez eux. Alors, la pauvre ménagère aux abois eu appelait vainement à des impossibilités de toutes sortes , dont l'une résultait de la disposition d'un seul fourneau. A quoi répondait l'artiste, avec confiance et sans méchanceté, par un : " Bon! tu t'arrangeras ! 1^ Pour remédier à l'obstacle ci-dessus , elle allait prendre , dans la cour de la maisou , troi^ pavés qui semblaient s'y tepir à^es ordrçs et en formait ^ dans Fangle de la cheminée , l'auxib^aire dont elle avait besoin. D'autres efforts se joignaient à ceux-là, et lorsque les convives étaient arrivés, le service s'effectuait comme si l'on n'avait eu qu'à mettre la main dans le tiroir du secrétaire. (179y.')iii'»<!>:^o-)ii8 jij'jlivjij ^■sm\i■^l iX ij\ iijijJLiHnl «nif.'iO(|
•nJ/>àill ui] iî-iiiO[nol Inu.., .1<I. ..lii. /n uiiMiifii
■Jlj Jl(j! il)i -H';!» -:i.' ■■[ , I. Mil KM ;.
9rrp , '»)nn;>ii.l(j "' " MA VIE. — CHAPITRE IV.
sàluJiJni ,;vu\iVo,.. -UON baptême, ni jM!Tii(j
fi Jnol) onp!nH>' 'in-^ri* i">
-"•Ondoyé comme doit l'être tout bon chrétien forcé d'attendre la cérémonie définitive, je n'ai été baptisé que deux jours après mon entrée dans la vie. Nous étions à l'église Saint-Roch, M. l'abbé Leroy, Aumônier des Chevau- légers du Roi, mon parrain, une dame de la famille, pour marraine, et moi qui reçus les noms et prénoms de Maurice Descombes, Jean-Charles- François.
'• Ce troisième Chapitre ne me paraît pas offrir beaucoup plus d'intérêt que le précédenï.*"'"' *''"*^*'' ' .;^,,, . .in'»ir.l[f; ^o '^^, i - ,.
''■■>^* ^ •■ (La suite au Chapitré prâcliàMf '" '
Mb Ji«il«!>'' ,,;iii'-<-'!,,iM,.
b noiJiffioqgib i;l •jj(ïi.iîi ''■il
irjiT f;f ')h Tiroo r' ^ '\'\ IJfilIr. r^lh , f'ff^i*->l>j»
Dès que Préville eut fermé les yeiix , un honorable comédien qui , du reste , aimait assez à communiquer
avec le public, répandit cette lettre : ' ,
)rr{):>'jnl i'*
«J'ai perdu mon maître; Préville est mort!... Ses successeurs ont besoin de l'indulgence die ses contemporains. Imitateur exact et vrai de la nature, créateur ingénieux, aimable. Préville parut toujours au théâtre
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tout ce qu'il voulut élre. Nos regrets égalent ses talents et ses vertus.
» Salut et fraternité.
5> Dazixcourt, comédien français.
1 29 frimaire an VIII. — 20 décembre 1799. >
Deux motifs m'engagent à prendre celte note : le premier, pour rappeler un exemple d'une respectueuse confraternité qui s'en va; le second, pour établir, en faveur de Préville, la négation du mot que nos plus vieux comédiens lui imputent encore. Jamais il n'a dit de Dazincourt, qu'il reconnaissait pour son élève, que c'était (c un Comique , plaisanterie à part. » Le trait a dû partir de chez quelque fabricant de l'époque.
En décembre de l'année 1709, l'hospice de Bicètre renfermait quatre mille quatre-vingt-quatorze prisonniers d'importance, c'est-à-dire dont la misère n'était pour rien dans les motifs de leur réclusion.
Le drame de Misanthropie et Repentir a été niis en Ters peu de temps après son apparition , et représenté au Théâtre des Jeunes Artistes de la rue de Bondy par Lepeintre aîné jouant Meineau, et mademoiselle Martin le rôle d'Euialie. Ces deux acteurs formaient alors la moitié de l'Arlequinade qui attirait la foule à ce théâtre. Grévin y remplissait le rôle de Gilles, et Notaire celui de Cassandre. C'était un spectacle ravissant de gentillesse et d'innocence. (1800.)
L'idée d'un Commissaire du Gouvernement près le Théâtre-Français appartient au Premier Consul. C'est sur Mahérault que tomba son choix. Le fils de cet adminislraleur n'a pas suivi la même carrière. Entré de bonne heure au ministère de la guerre, il est devenu chef de division et directeur des bureaux de la gendarmerie. Le second Commissaire a été Bernard; puis Chéron, Taylor, Mazères, Ensuite Jouslin, la Salle, comme directeur; Buloz , administrateur; Lockroy, Arsène Houssaye, et Empis, au même titre. (1800,]
A la réunion des deux troupes du Théâlre-Français dans la salle de la rue de Richelieu , le Premier Consul , qui l'ordonnait , ne voyant pas le nom de Saint- Prix sur la liste, et ne se rappelant cet artiste que par le personnage dont il l'avait vu chargé dans la Mort dWhel, le désignait en répétant avec vivacité : ce Caïn! Caïn ! « Et il insista pour que ce tragédien en fît partie. (1800.)
J'ai vu à Lyon deux hommes ayant eu , chacun dans sa vie, un fait bien différent de l'autre, mais fort étranges tous les deux. Le premier (il ressemblait à Béranger le poète, lunettes comprises), après avoir fait sauter la banque de trois tables de jeu dans le tripot public, se retirait les poches et le chapeau remplis d'or et de billets. Il s'arrêta à la quatrième, sur laquelle il jeta une pincée de louis en disant : « A ton tour ! 55 Le coup ne fut pas heureux. Les amis dont
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le joueur était lentauiré, l'invitèrent à s'eiîi aller; mais il refusa, malgrr l'abandon de la fortune, de plus en plus évident et 'obstiné, et il perdit si compléteinenl tout, qu'en sortant de cet antre il emprunta un sou pour payer sa traversée du pont Morand. Arrivé vers le milieu, il voulut se jeter à l'eau. Bien que le coirtége eût considérablement diminué, il restait encore assez de monde autour de lui pour l'empècber d'exécuter ce dessein.
L'autre avait été condamné à mort pendant le Proconsulat lyonnais , et le jour de l'exécution ils étaient douze dans la charrette. En pareil cas, était-ce par un raffinement de cruauté, par irréflexion, ou pour rendre l'hécatombe plus focile ou plus prompte? on plaçait ces malheureux sous l'échafaud, d'oii le sang pouvait tomber sur eux. Onze venaient d'être expédiés , et , sans considération du nombre , on s'était mis à démonter l'instrument sur le haut duquel tous les regards de la foule se concentraient, tandis que le douzième restait là debout, sans force pour parler ou se mouvoir et déjà mort de ses émotions. Parmi les curieux, un homme se trouve, qui l'aperçoit. C'était un boucher. Il se glisse près de lui, tire de sa poche nn bonnet de coton dont il lui couvre la tête; puis, d'un coup de couteau, il sépare la corde de ses mains liées sur le dos, le prend sous le bras et s'éloigne à pas lents, comme auraient fait deux témoins rassasiés de l'horrible spectacle. Personne ne les avait vus. Il entraîne plutôt qu'il ne fait marcher son protégé, qui, n'ayant aucune conscience de lui-même, obéit machinalement à l'impulsion, et arrive dans un café où il reprend connaissance, pour être définitivement sauvé. Ce n'est
qu'au cimetière que le Ijourreao 'aura reconnu le
déficit. ■ ••■■' ■'■> ' "-;)i:i;ti:,'i ■) i;Wi,m; ...i; ; . [,
'Après le personriàgie'yj"àurais bien* feoiihi voir le Ubléf dateur; mais il était allé recevoir sa récompense à tou- |Ottrs,' les 'hommes n'en ayant pas qui fussent dignes de'lui! être' offertes. (1800.) i ■»& Jiiluo/ Jt ^u')ii riojii > ïiiAc. il . ï )ni9kffii^jI)i8rio;) Jn;.> ■;, .
-àxo'b 'vni-'i^f]trv< .in>f> 'ifjoJfrn obffom f>b \'^?hp.
Elève de mademoiselle Raucourti^; mademoiselle George, qui n'était pas très-encline au travail, oubliait assez souvent les heures des leçons. Quand on venait dire au professeur que l'écolière n'y paraîtrait pas , mademoiselle Raucourt répondait en colère : « Lapa- '^^méseuse! au lieu de se jt'^éparer à œGoir un bel aph'partementj, elle aime mieux rester sur son grabat de il ' la j'ue • Clçs-GeorgeoL » (1 800)ix ni) . / r - -aora?>b B 811 i adrnori ub noiteièbi
Rblf.g9T 89l .Itli liTTuI 9Î ltJ2 InsraUltgfu'i T.»!
■ Peu de jours avant le début' de mademoiselle Volnais à la Comédie française, Dazineourt, son maitre, ^©nna un grand souper dans l'intention de faireides partisans à sa jeune protégée. Les convives, répondant à ce désir, s'évertuaient à trouver pour celle-ci un nom d'agréable redondance, le sien n'ayant pas cet avantage, bien qu'il eût eu son genre de célébrité y ce (dont ion. me parlait pas pour, te itiOBûentl> La future débutante descendait en ligne directe des Placide^ danseurs de corde qui firent sensation sur les boulevards d;e Paris. A Finstant où les recherches étaient le plus lactiives, on servit le vin de Volnais. Lctioswti^frappa.uii invité, qui demanda qu'il fût converti en nom propre, attendu qu'il avait tout TeuphonismedésârabJe. Cette
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proposition fut unanimement adoptée, à grands flots de la liqueur baptismale. (1800.)
Les débuts de Lafon , à la Comédie française , sans exciter précisément l'envie de Talma, l'occupaient naturellement assez pour qu'il désirât y associer ses propres succès. Un jour, Facteur qui devait jouer Xérestan dans Zaïre, où Lafon remplissait avec éclat le rôle d'Orosmane, se trouvant empêché, pour sauver une recette certaine, Talma s'en chargea tout aussitôt. Le public, qui avait lu les noms sur l'affiche, crut d'abord qu'usant de son droit Talma paraîtrait dans ce dernier personnage , et quand il vit qu'il jouait le jeune-premier, sa réception fut très-chaleureuse. Plus encore! A ces paroles de Xérestan :
Seigneur, c'est trop ranter un service vuljrairo, J'ai fait ce qu'à ma place on vous aurait vu faire.
une triple salve de bravos traduisit l'application faite à la complaisance du grand artiste. (1800.)
La fertilité des observations italiennes continue chez il signer Camérani, le Régisseur perpétuel de l'Opéra- Comique. Après cent représentations fructueuses , la baisse des recettes de CeiulriUon le désole. Monté avec toute la troupe au sommet du théâtre pour voir le ballon de Garnerin , pendant que les autres s'extasiaient , lui se livrait aux plus piteuses doléances, k Ces njissoîis Parisiens, disait-il, quel vont voir ce moussu V dans son panier à salade, et qui laissent là notre » Saint-Aubin, oîine sarmante petite JîUe, zolie comne
5) oune anze , pcrqiié ? Parce qu'elle a zoué cent fois la V même sozc! Cest-y oiine raison? » (1800.)
Madame Tallien était une belle et bonne personne ; elle a fait tout le bien qui était en son pouvoir. Ceux qui lui ont reproché des excès, des singularités de toilette, et d'avoir figuré la déesse Raison, ne faisaient la part ni des temps, ni des lieux, ni de la nécessité où quantité de gens se sont trouvés de ne se refuser à rien pour sauver leur tête. Et d'ailleurs où était le mal que celle qui avait fait perdre la raison à tant d'autres, servit d'emblème aux idées qui pouvaient la leur rendre ? Il n'y avait rien de méchant à cela. J'ai vu madame Tallien, princesse de Chimay, belle encore, la tête supérieurement posée , les yeux remplis de bienveillance, les bras et les mains toujours superbes, femme du meilleur ton , et qu'il suffisait de regarder pour comprendre qu'elle avait dû avoir beaucoup d'ennemis. Race maudite !
Murât étant propriétaire du château de Neuilly, les Bonaparte se plaisaient à des représentations dramatiques, dont ils se partageaient les rôles. Le Premier Consul y venait quelquefois. Un jour qu'on y jouait Alzire, il réprimanda fort son frère Lucien, chargé du personnage de Zamore, parce que son costume n'avait pas toute la décence convenable. « Quand je m'ap- V pliquej, dit-il, à ramener le goût des bonnes mœurs et 55 de l' honnêteté j, les membres de ma famille ne doivent 5' rien faire qui porte, en ce sens, obstacle à mes pro- ^■>jets. V (1800.)
a .:)r;[ .-uihii^oibe A\KCDtrriQiaî/;iHT m
Un vieillard des plus respectables m'a donné aujourd'hui une leçon. Chez des personnes de bonhes mœurs, on discourait d'un vice odieux contre lequel on disait la société trop désarmée. Je m'en expriinais avec une indignation toute naturelle, lorsque cet erccellent conseiller, s'approchaut de moi, me dit à voixbasse : a Jeune homme, \ n'en parlez })as avec tant de ' chaleur, on cj'&irait qn.e voiis en êtes atteint\.^AÀ-\ 11 faudrait écrire une page entière pour expliquer tou'f ce qu'il y a, dans ce peu de mots, de triste expérience et de philosophie pratique. (22 avril 1801.)
)-\(iP. nt iidf if) oft 8'jnq InnQ
L'usage était autrefois que la Comédie française , par de louables considérations, fît paraître d'abord ses débutants sur le théâtre de Versailles. Le public de Paris lui savait gré de ces essais, qui préservaient ses représentations de disparates trop choquantes. C'est sous l'empire de cette coutume qu'apparut mademoiselle Duchésnois. Bien instruite par Legouvé^elle avait lieu de se promettre, dès le premier jour, un grand succès. 11 n'en fut point ainsi. Effrayée de la tâche que lui imposait le rôle de Phèdre, elle en arriva à perdre totalement da tête, et n'atteignit le dénoùment qu'aidée par l'indulgence des spectateurs. Mais les conseils de son maître , dt-jà certain de ce qu'ellepouvait faire, joints à la protection chaleureuse de M. de Valence et de madame de Montesson, ranimèrent ses espérances et décidèrent les comédiens à lui accorder des débuts à Paris. (1801.) jtM^innrtiM m
t^ij.">
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-'Le naturel, cette qualité essentiellement dislinctive dubon cohiédie'n, se révèle quelquefois dans des riens dont les connaisseurs savent tirer de favorables augures. Il m'est arrivé sur les plus simples indices de cette espèce , de prédire du talent à des acteurs que personne ne croyait susceptibles d'en acquérir. Causant de cèlav Baptiste cadet me dit un jour de remarquer, dans V Etourdi., de quel air Du gazon regardait le bras que Truftildin (joué par lui Baptiste), allongeait» à. ces- vers de la scène VII du quatrième acte : ir-d ./; 7 !i'(i.
D un chêne gfand effort, Dont près de deux cents ans ont déjà fait le sort, Je viens de détacher une branche admirable , ,^ii ..Choisie expressément de grosseur raisonnable,
, Dont j'ai fait sur-le-champ avec beaucoup d'ardeur,
Ln l)aton a peu près oui, de cette longueur. '
•)b OJldiKj 0.1 .<;'illu>fî r> j >i» uiljiMiiH 1 iij^, <iJlii;llid'jb
Dugazoii ne parlait pas; mais il y avait tout un discours , toute une série de réflexions intérieures dans c£! regard curieux qu'il promenait avec une attention craintive et des plus comiques, le long du bras de son interlocuteur. On aurait cru l'entendre se disant tout haut : « Diable! mais ça me ferait bien du mal! y> Baptiste cadet, dont j'ai suivi: le conseil, me disait qui'àice moment il avait Xm-mèmQ beaucoup de peine à ne pas rire. Le bel éloge, de la part d'un comédien si^^raU (1801..).. .-.n ^.-. .y.-. .;.■..*.,.. .„
'tb •«^ij'.rtinlr.'.i» ^ i; ^Ittiof .fviifi'^ jifVHiOM
'Voici des détails inconnus sur la lutte qui a existé entre deux actrices d'importance à la Comédie française , mademoiselle Bourgoin et mademoiselle Volnais.
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La pièce que je vais produire à l'appui est des plus significatives. La seconde avait débuté quand l'autre se présenta, appuyée de Thonorable titre d'élève de mademoiselle Dumesnil„ la tragédienne de mémoire célébrissime. Le feu des intrigues s'ouvrit alors sur toute la ligne. On voulut que mademoiselle Bourgoin jouât les deux genres comme le faisait sa future rivale. Chaptal était Ministre de Tlntérieur. Mademoiselle Dumesnil, âgée de quatre-vingt-sept ans, inspirée par l'intérêt qu'elle portait à mademoiselle Bourgoin , adressa la lettre suivante à ce fonctionnaire.
« Alademoiselle Dumesnil , ancienne actrice de la Comédie françoise, au citoyen ministre de l'intérieur.
55 CiTOYEX Ministre,
55 Alademoiselle Bourgoin m'a rendu compte du désir que vous aviez qu'elle continue ses débuts par la comédie : je dois vous informer, citoyen ministre, qu'elle n'est pas encore en état de paroitre dans ce genre avec succès , et il n'y a qu'un succès très-brillant qui puisse vaincre l'éloignement que quelques personnes de la Comédie n'ont que trop manifesté pour elle; je crois bien que son âge, son pbysique et du travail peuvent en peu de temps en faire un sujet très-intéressant dans la comédie, mais il faut pour cela que le suffrage du public lui fasse perdre sa timidité et l'encourage. Elle a donc besoin de se servir de tous ses moyens, et ils se trouvent tous réunis en paroissant dans la tragédie où j'ose croire qu'elle réussira.
5) Tout dépend pour elle du premier moment ; c'est le premier moment qui décide et qui fixe ordinairement le sort d'une débutante. ..iH ini..
» Daignez, citoyen ministre, pardonner à ma tendresse pour cet enfant. Si je ne puis consentir à faire le sacrifice que vous me demandez , si par respect pour vous je ne puis l'exposer à compromettre la protection dont vous voulez bien l'honorer, et si je veux garantir ma lieillesse du désagrément de présenter un sujet qui éprouveroit une chute : elle seroit donc seule privée de paroître avec avantage. Cela est sans exemple.
3> Le public seroit peut-être très-étonné que tout le monde s'étant arrogé le droit de faire des élèves tragique , mademoiselle Dumesnil ne pût en obtenir la permission de la Comédie françoise , et que la seule personne que j'ai pris soin de former, mon élève , enfin, soit précisément celle qui éprouve à la Comédie tous les désagréments et toutes les injustices dont on n'a cessé de l'accabler.
p Vos bontés pour elle, citoyen ministre , me rassurent et me consolent. J'ose vous en demander la continuation et vous assurer de toute ma reconnoissance.
55 Salut et respect.
y> P. S. Permettez, citoyen ministre , que mademoiselle Bourgoin oit l'honneur de vous présenter ma lettre, mes infirmités ne me permettant pa^ de le faire moi-même. '! iii; , ' • '^f
I 13 vendémiaire an IX (5 octobre 1801). i
(Autographe en ma possession.) 1.1
- Dugazon ne se contentait pas du succès de ses transformations à la scène , il aimait à en donner le spec-
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tacle dans li?k rfelàtioris du mondiî: C'est ainsi qu'apVî^^ s't'tre procuré Feutrée du parc de la Malmaison , il parvint nn jour à s'offrir aux regards du; Premier Consul, sous les habits et arec tout l'extérieur d'un Curé. Accessible Comme l'était alors Bonaparte jlo trompeur n'eut pas de peine à l'approcher, à l'intéresser même aux peiiies a [faire s àe sa prétendue cure. Mais comme il n'y avait aucune raison de croire qu'il était déjà personnellement connu de son célèbre interw locuteur, le soi-disant mérite de cette métamorphose s'est borné à celui d'un rôle bien joué et, en définitive, facile. Le Premier Consul l'apprit quelque temp^ après, ^ jugea' bîeri'tiu-dessous dfei lui de s'en fâcher; il se boiiîa Au complet oubli de Pacteur pai- trbp'ien^ treprenani:"(il80^.)' ')' ■ --liio » -^.-A <\\^A, ^.lio'. t^A
;ii'.l . !■. iiMi!i"!(H(j ;); liS^;;.-,' irr; . ':'-:)rtr.n!n7rr)i(l of) Bien qu'elles aient partagé les emplois à' ingemtité^) àc jeunes-première^ Qiàe jeunes-princesses ^ mesdemoi^ selles Bourgoin et l'olnais n'étaient point venues en-* semble à la Comédie française. Je l'ai déjà noté.' La" premiiè^e obtintJ>l''avanthgie.»Eh><|conséquendey iellé ^}r/m/irîY'' ''^t?lleimei:jti,'>'qu''un jour le; réperfcoii-e^ ayant annoncé mie représentation àe Zûfre au théâtre de Versailles, avec niademoiselle Volnais pour ce rôle^ ScHJS'rien dire à personne, mademoiselle Uourgoin s?y rendit, s'habilla, vint se poser à la réplique devant sa rivale toute costumée aussi, et entra sur la scène protégée par son droit,' contre lequel mademoiselle Voliiais n'ofsa ])as protester: C'était juste , puisque c'était légal; mais on neipçutB'femplècher de rernarquer que ce dixwt^ exercé dans toute sa ligueur, a été une des causes qui ont amené la décadence du tbéâtre. En en usant ainsi,
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Mole a tenu si longtemps Fleury derrière lui, que l'âge des amoureux était passé pour ce dernier lorsqu'il obtint la permission de s'y faire entièrement connaître. Autant il en a été de mademoiselle Mars à l'égard de mademoiselle lîourgoin elle-même, et autant il en serait arrivé de nos jours, si l'on n'eût pas, quoique bien tardivement, détruit un abus qui a peut-être privé notre ^emière scènCi de talents capables d'ajouter à sa renommée. (1802.) \) ijffffoo Jnom9li9nao879q iqob iitiii>
'J^'.OJt'j H)!,!i J-.il. : ,.,.,,
-iiiCel.ne fut qu'après des peines infinies et toute k; patience qu'inspire aux artistes le besoin d'arriver, quel mademoiselle Duchesnois obtint des débuts à la Comédie française. Modestement mise, elle allait tous les soirs dans les coulisses chercher quelques marques de bienveillance, un regard de protection, et, loin d'en trouver, c'était à la simplicité de ses vêtements, aux traits de son visage que s'adressait le mauvais vouloir du plus grand nombre. On a même été jusqu'à tirer la langue derrière elle, en montrant avec dédain la qualité de sa petite robe d'indienne. Mais, après d'assez longues épreuves soutenues par l'enthousiasme du public , quand le succès eut répondu aux efforts de la persévérance, les insulteurs de la grande artiste en ont été les premiers flagorneurs. C'est la marche. (1802. ) fig iniîvab aupii «1 !>« Jniv -Bliidcd'fî , Jibnai
>i)\Nous sommes en plein été. Les chaleurs sont accablantes. Les théâtres ne font point d'argent^ et la Coraiédie française se distingue entre tous par une plus grande absence de spectateurs. Sa troupe est cependant d'une incomparable supériorité. Ce vide .seraitril
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une de ces expiations qui ont toute l'apparence de la justice en ce qu'en liumiliant les superbes un peu plus que les autres, elles finissent par répartir également les biens et les maux. Quoi qu'il en soit, les comédiens ne se découragent pas ; leurs spectacles sont toujours soignés, et les meilleurs s'y montrent consciencieusement. Ce soir, on donnait V Klourdl, bien monté. Il n'y avait guère plus de quarante personnes dans la salle. Dugazon venait de le remarquer avec un évident chagrin, lorsque , avisant Baptiste aîné dans la coulisse, il s'en est approché. — « Qu'est-ce que tu fais ce soirfy^ lui a-t-il dit. — uRien., répondit Baptiste, pourquoi ?^y
— u Eh bien, si tu veux aller dans la salle, tu me éofiiiSoloYis de l'absence du public, et je jolerai pour toi. »
— « De tout mon cœur, répliqua Baptiste , et me voilà n aûr de passer une bonne soirée, j' — Il courut se placer.
Mascarille joua^w;/r lui; mais comme heureusement j'étais là, je puis dire que cette bonne fortune eut aussi lien pour moi , car j'ai assisté à ce que l'art du comédien peut produire de plus merveilleux et autoriser de suppositions plus impossibles. Nous étions, Baptiste et moi, près l'un de l'autre, et nous ne revenions pas de cette incroyable habileté de composition, de cette fécondité de ressources , de nuances , de traits comiques rendus avec un ensemble, une verve, une vérité qui faisait aller malgré soi l'admiration jusqu'aux larmes. (21 juillet 1802.)
„jV£
«c Cher maître, le premier début de raademdîselle •» George a eu lieu le 8 frimaire an XI (21) uovem-
5) brc 1802), par le rôle de Clytemnestre à'Iphifjénie " en Aulidc. A vous de cœur. RÉcxiiiu.
t Samedi soir. »
(Autographe.) •Mi f;n'jil>'i':;(Vi >:)\
Le Secrétaire de la Comédie m'écrit ; mais ses dates ne,,sopt pas d'accord avec celles des Sociétaires. Je passe aux faits.
,,i Mademoiselle George a été admise ^^enslomiah^e en 1803.
Le 16 thermidor de la même année, elle souscrivit son adhésion à l'acte constitutif de la Société.
Le 11 mai 1808, elle part furtivement pour la Russie.
Elle y reste six ans à peu près.
\ Le 29 septembre 1813, elle rentre dans la Société, et ces six années lui sont comptées comme services.
En 1816, après un congé de deux mois, elle reste cinquante jours absente.
Par Décision du 14 décembre, AI, le duc de Duras refuse à mademoiselle George sa part des recettes pendant ces cinquante jours , et supprime sa gratification subventionnelle.
Le 16 décembre suivant, elle envoie &a. démission.
Autre décision du 6 mai 1817, par laquelle M. de Duras déclare que mademoiselle George cesse de faire partie du Théâtre -Français, à compter du surlendemain 8.
Elle se rend à Londres.
A son retour, elle va exploiter les départements avec une troupe nomade dont elle est la directrice. ;, El^ ),824.,,,eUe; ^^tre. à ^ÛdéQn,,so^Sila ^dir|e/çfip^ de Q^^Wv. f>ti \7. u\^ h'^v^\U'-\ 8 ^^\ ij')il y-4 r. s>= ■l'V.D
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Le 5 juin de cette année, elle assigne les Comédiens français en restitution de douze mille francs de retenues. "'' '•
En 1828, elle fait une troupe volante avec Harel.
Le 2 septembre 1829, Harel prend la direction de rOdéon , et mademoiselle Gcorjje ouvre avec lui par Calhevinc de Médinis, d'Arnault iils.
-fi'Le 3 décembre 1831, elle va au théâtre de la Porte Saint-Martin, avec Harel, directeur. tuiët^uin
;:; Le 26 mars 184<), cette entreprise fait faillite'.'' ^^' -, -En juillet 1847, elle fonde une classe à Paris. '"'"^ ;^ilEu 1854, mademoiselle George a reparu à l'Odéon; puis à la porte Saint-Martin.
Et encore en 1855 à TOdéon.
, Le premier instituteur de mademoiselle Bourgoin , lorsque, jeune fille et privée de conseils, elle eut senti la nécessité d'apprendre , fut Autlioine le sculpteur, à qui Ton doit le fronton du Palais de justice. 11 montra la lecture et l'orthographe à son élève, dont la gratitude ne s'est jamais démentie. Ce fut même la première amitié qu'elle contracta parmi les personnes placées hors de la classe qui l'avait vue nailre. Elle a été également fidèle à toutes les autres. (1802.) '"; iiino'j fiu'jijii iîijiiuiiiii
)ii;y I. i! ' . M. , .11 . ^
- r Tourmentée par les intrigues de coulisses longtemps avant ses débuts, mademoiselle Duchesnois s'apercevait encore,' à ses' premières représentations, qu'elles n'étaient pas toutes désarmées par sa réussite. Lorsque le public la rappelait, personne du théâtre ne se trou-
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j|ait Jà pour lui dounor la main. Florence seul eut le cpuragc do prendre sur lui celte politesse, à laquelle il dut bientôt renoncer dans sou propre intérêt. (1803^)
.lo'icH 09VB 9)nclo7 ftqnoil '»nff licl sUa < 8^:81 n'a oh utHt !Mul> : ' ■ "'^'1 'n(iin'il<i'i-, i: •..!
-,;.(jLç,J^as^rd d'une pluie suri/eûtiecfdrtà propos>,'nï't'i fait trouver aujourd'hui vers deux heures, dans le pas^ sage Feydeau, avec Grétry et un monsieur de sa connaissance. Nous nous sommes promenés en causant-, de toute urbanité, musique, poëraes et théâtres. J'ai religieuserpent écouté le célèbre artiste, qui m'a toulç;fois étonnai le^ .témoignant son goùti pour iles paroles plates qu'il se charge de rehausser, de préférence!'^ des vers bien écrits. Quand je lui ai demandé sa taison : « C'est, m'a-t-il dit, que la poésie est déjà une 5) musique , et que deux Vmie sur l'autre font eaco- ^\sphonie, — Cela se peut,, lui ainjtî répondu; mais, p}i monsieur, vous avez la dominante. 55 Le grand homme pi'a pris la main, en inclinant d'un air^ louché sa vénérable tèlç. (3jîiars 1803,) uh aolnoil si Jiob no'l iup -ilBij» £l Inob ^o/éb no8 15 oilqci|iodl'io"'I J9 s'iuId'jI êI
■j'I'Vl/ii')''! j i ! tiilMiu jnl ■ • ' ; ; , .ii'iii >: ■ (iir,) t>'t ' 1! I Mhi!l
p.j,J[^ftl,jvoc9itiein,4e lliartaiqv^llei ^'était pàis> le. théâliirc Jj^té;ra^rfij il a réqçsi, plus ibruyamrpent sur le IhéàlrQ poUtique, oii ses revers mêmes ont fait ce qu'il voulait, du scandale. A la Cité, c'était un mauvais acteur, comme il l'avait été en province, et, au Palais-Royal, il n'avait pa^rCPssé.de .l!ètre., Après lui auoic; vu jouer, à ce derni^ç. .spectacle,, le. Valet dam la malle , je lui ai dit tout franchement qu'il avait eu tort d'en sortir. Je n'afiîiv fierais pas que<;e soit à cela que j'aiqidù ses roarqujea 4lamitié les plus significatives.,j(lt^03,j((ji!t id niliiinj ol
HISTOIRE AXECDOTIQUE
M. Thévenin, homme d'esprit et grand latiniste, se fait parmi nous une réputation d'assez bon diseur de mots. En est-ce un, toutefois, que ce vers amphibologique à propos de sa fortune comparée à celle de ses parents, qu'un testateur a gratifiés d'une Poste aux chevaux? «Je suis moins riche, leur a-t-il dit, » parce que
T Je n'ai pas, comme vous, de la poste hérite. »
Le trait a fort amusé Chazet, le grand pourvoyeur de calembours. Cela m'a beaucoup empêché d'en rire. (21 août 1803.)
Un mot plein d'âme a été dit hier à Sainte-Suzanne , l'Employé de la Poste, qui joue agréablement la comédie de société. Il venait de rencontrer un de ses amis, qui a fait une grande perte il y a plus de quatre ans. u- Comment, lui a-t-il dit, depuis si longtemps, vous 5> êtes toujours en deuil de votre frère ! — Eh ! mais, 7) lui a répondu le pauvre affligé, il est toujours mort! v (2 octobre 1803.)
Une représentation du Vieillard et les Jeunes Gens a été empêchée ces jours derniers, à Louvois, par un étrange accident arrivé à Devigny. Il avait été , dans la matinée, rendre visite à une dame dont il apprécie grandement les charmes. L'émotion qu'il avait éprouvée près d'elle ayant été trop vive, il sentit, au moment de la quitter, qu'une déviation de ses sens bouleversés lui rendait |la marche presque impossible. Néanmoins
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il se dirigea péniblement vers le théâtre , où M. Picard eut bien de la peine à prendre au sérieux un pareil molif de reldc/te; mais il dut enfin s'y résoudre en voyant Devigny obligé de demander une voiture pour rentrer chez lui. M. le docteur Alibert, ami de la maison, a déclaré que le fait était des plus naturels. (Décembre 1803.)
J'ai vu Carmontelle , l'auteur de tant et de si charmants Proverbes. Je n'étais alors ni d'âge ni dans une position à avoir le moindre rapport avec lui; mais je comprenais que l'ensemble de sa personne se présentait à moi comme une dernière expression de la brillante société du dix-huitième siècle. Il avait dû être d'une taille fort élevée; l'âge la courbait considérablement. Il était d'une grande maigreur et plein de distinction. Ses cheveux clair-semés , poudrés et disposés en ailes de pigeons , se réunissaient par derrière dans une petite bourse noire. En dépit des modes du temps, il avait conservé l'épée, qu'il portait moitié en verroti, moilié à la manière des marquis de théâtre, et sans la moindre affectation d'entêtement. Les passants le regardaient avec respect , bien qu'il fût le seul dans tout Paris qui n'eût pas quitté l'habit à la française ^ et que, pour cette raison , on eût pu le trouver ridicule. Cet habit ne portait pas la moindre trace de broderie. — De toutes les choses agréables qu'a laissées Carmontelle , il en est une qui aurait été en même temps utile à l'art de la peinture, celle d'une composition imitant à s'y naéprendre l'éclat du diamant soit au jour, soit à la lumière , et celui du feu dans son ardeur la plus vive.
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L'inventeur a emporté son secret comme un riche qui mourrait avec des dettes. (1803.)
/ 3HTPff.llO fU
Dans je ne sais plus quelle pièce (c'est une des trèsrares circonstances où j'aie négligé de prendre dos notes) , jo me souviens seulement que c'était aux Jeunes Elèves àc la rue Dauphine. L'ouvrage avait cinq actes. Un des personnages, père ou oncle, n'ayant paru qu'au dernier^ et encore à la scène du dénoùment, fut très-mal reçu, et compromit énormément la réussite. Aux raccords du lendemain, pendant qu'on s'évertuait à chercher quelques moyens préparatoires, l'auteur imagina de faire entrer , dès le premier lever du rideau, ce personnage qui, traversant le théâtre doucement et avec mystère, ne prononcerait que^ce monosyllabe : chut! et ne reviendrait plus comme ^.\\t paravant, qu'àlafin. Eh bien! le publicse contenta de cette précaution bizarre. A la seconde représentation , il jugea qu'il avait fait suffisamment connaissance a,veç ce nouvel interlocuteur, pour ne pas le maltraiter, jÇii; le revoyant, et le succès s'établit. Ce fait mérite assi^^^7 ment un coin dans la mémoire des auteurs embarrassés, mais je leur conseille plutôt de, se le jrappejev^ que des'en servir. (1804.) ;, ;, ;. ; ' .,[., .;.,:t
-r.Tti!
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MA VIE. — CHAPITRE V
ii'yii^oh MOASIEIIK DE FRENÈTSSÈ.';» -'n^i^nKO
"'^ ÈDftittiC'b'n' Ife ^tîiisb bien'; ifioti' îhstâlîatio'n chez mes parents adoptifs fut un intarissable sujet de soins, en même temps qu'une grande occasion de bonheur. Elle i-'îippelait les premiers jours de la naissance de ma hière, avec toutes leurs'joies, augmentées de l'orgueilleuse prédilection des aïeuls pour leurs petits-fils qui recommencent la lignée et s'engagent de leur mieux à la perpétuer. Une nourrice avait été mandée ; elle m'olFrit et me vit prendre avec avidité le premier repas, de si grande importance pour ceux qui doivent le suivre. , ■**"
'^" Les fêtes se prolongèrent. Amis, voisins de ville et dfe Campagne, visiteurs, malades, convalescents, tous y furent allègrement invités. Il y eut réunions, galas, soirées, et, vraisemblablement feu d'artifice, dernière expression de la félicité en famille depuis l'invention de cet éblouissant météore. '"'
Tout allait au mieux dans ce monde à quatre, OÙ trois de ses habitants n'étaient à peu près occupés que de soigner l'autre. Mais est-il des satisfactions durables? Dans l'enivrement de leur tendresse , M. et madame Molenier n'avaient pas songé que les attributions de V Inspecteur cjénéralj n'admettant que temporairement la résidence, nous serions bientôt obligés de nous séparer, car il y aurait impossibilité de m'emraener en voyage. On ne s'y décida qu'après s'être
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promis de me rappeler aussitôt que mes forces me permettraient le partage d'un bon et commode carrosse, à l'aide duquel s'adoucissaient les fatigues et les travaux de Tlnspcction médicale.
C'était de Preneuse , village de la Normandie renommé pour l'excellence de ses navets jaunes et savoureux , qu'était venue ma nourrice. Elle y retourna, emportant le précieux dépôt de ma petite personne; et, deux ans après, j'étais pour mon tiers dans le parcours à petites journées de toutes les provinces du royaume. Placé sur le devant intérieur de la voiture , si je ne dirigeais pas absolument la marclie, du moins mes fantaisies déterminaient-elles parfois une balle, un repos, un séjour môme qui n'auraient eu lieu que beaucoup plus loin, et cbangeaient, peut-être au détriment de quelques malades travaillés par des opérateurs, les étapes indiquées sur l'itinéraire ministériel.
Avec les fondements d'une santé excellente, j'avais rapporté de la campagne normande le nom du village où cet autre bienfait m'était écbu. Je le portais, ainsi que cela se pratiquait alors dans nombre de familles. Il m'a suivi jusqu'au terme de mon éducation, jusqu'au moment où le bénéfice de l'usage n'aurait plus été, pour le monde et pour moi, que le franc aveu d'un ridicule. Sans cela le simple bourgeois, issu de la Faculté de médecine et devenu tout à fait monsieur de Preneuse., aurait peut-être eu des armoiries, comme tant d'autres , avec un bonnet de docteur écartelé d'Aragon, et deux navets en pal.
II y a un M. de Preneuse qui a écrit sur la musique, vers la dernière partie du siècle précédent. 11 n'a été connu que des spécialités de son époque, et je doute
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que si j'avais essayé de continuer son nom, je l'eusse mené plus loin. Je ne crains pas la musique (comme disait Charles X) , mais il me la faut excellente ou rien.
[La suite au Chapitre prochain. )
J'ai beaucoup connu la personne chez laquelle le général Pichegru fut arrêté, lors de la conjuration de Georges Cadoudal. Elle se nommait madame Hébert, femme élégante et du commerce le plus agréable. Dans son domicile, situé rue Chabanais, madame Hébert avait cédé une partie de son appartement au nommé Leblanc , plutôt faiseur d'affaires qu'agent de change, comme on l'a dit. Pichegru, recherché par la police et ne couchant pas deux fois dans la même maison, s'était rappelé quelques relations qu'il avait eues avec cet homme. Il lui avait fait demander l'hospitalité pour cette nuit-là. Leblanc y consentit, donna môme à souper au fugitif j puis, sous le prétexte de le laisser plus libre , il alla le dénoncer pour obtenir les cent mille francs promis à qui le ferait trouver.
On arrive, vers le milieu de la nuit, chez madame Hébert. On monte , aidé par l'exactitude des renseignements, chez Justine, la femme de chambre, et, après l'avoir brusquement réveillée, on la contraint de descendre pour ouvrir la porte de l'appartement. (On n'avait donc pas fait faire de fausses clefs, ainsi que des historiens l'ont dit. En aurait-on eu le temps?) La pauvre fille , tout épouvantée , et ne sachant de
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quoi il s'agissait, obéit on tremblant. Sa niain, agitée parla frayeur, ne pouvait parvenir'à meltrO la cïèî dans la serrure, ce qu'interprétant mal un Agent, il lui saisit le bras en s'écriant : « A/i ! coquille^ tu veux « ie réveiller! » fElIft m'a dit depuis qwe ces' mots l'avaient rassurée sut la liberté de sa maîtresse; qti'ellé croyait menacée.) Aussitôt entrée, l'escouade se précipite vers la chambre où dormait si tranquillement le général , qu'il avait négligé de mettre le petit verrou de la porte placée au pied du lit , et par laquelle on arrivait. S'il eût pris cette précaution, il lui aurait étl^ facile de se mettre en défense. Ainsi réveillé, il voulut saisir un de ses pistolets placés sur la table de nuitmais il n'en eut pas le temps. 'I ^6'fqA
On sait le reste , et que Pichegru fut emporté dan^ la couverture, le seul moyen qu'on trouva pour résister à ses efforts désespérés. Indépendamment des détails ci-dessus, que personne n'a donnés, je remarquai, airec un plaisir presque mêlé de reconnaissance, qu'une superbe glace tenant toute la longueur du lit avait miraculeusement échappé aux dangers d'une lutte aussi longue que terrible. — A-t-on dit , je l'ignore , qu'en apprenant la trahison dont ce général venait d'être victime, le Premier Consul avait défendu d'en remettre le prix à sou auteur? (28 février 1804.)
-v.^>\ - v\\'>\A'\ iib noi)ijtff'p')iq-vi r.l \t\<
U ami'i/^b'j'i) 'jlh nioidr •>!) ^t»n,/.\*N>>VA-i4^iwA.
Les prix décennaux' furenl institués par l'Empereur le 24 fructidor an XII (11 mars 1804). — Ont eu les prix : Raynouard, pour les Templiers; Jouy et Spoiltini, pour la l'estale-, Fabbé Delille , pour l'imagitiaiion ; et Tissot, pour les traductions en vers de poèmes
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grecs et latins. — Il n'y a eu }>our la comédie que des. mentioDs honorables. /ihxj :>ii ,i)io//iii i.l ii.ij
\.n^'i \'^ ^ ' il }i?ir,? iirl
>.)(Afi la promenade de Longchamps, je suis arrivé hier le premier pour relever Elleviou, désarçonné et prenant avec grâce la mesure du terrain. « Merci! » m'a-t-il dit, j> n'ai rien; c'est que c'est un cheval trèsy> <vite. " Et il a reniburché sa monture en homme qui ne craint pas une autre chute. J'ai vu le moment où il allait être applaudi. (6 avril 1804.) m c .luj/ifn
iî'lih M^ ifi 'ili')f;'l
•1 " " ■ ,>lr.-.
Après la chute de sa tragédie intitulée Pierre le Grand, Carrion de Nisas , qui venait de combattre victorieusement par une belle improvisation l'opinion de Carnot contre l'établissement de l'Empire , reçut force lettres anonymes. L'une d'elles lui révéla le motif du malheur de son ouvrage. Elle était conçue en ces termes : « Ce n est pas ta pièce rpic nous avons sijjlée^, » c'est ton discours. 5' (i9 mai 1804) = i \i\'uu-s>u-,\
.'A(\hr['i\ 'tiip "in îr,-») f.l Ifii-.if
■ Le jour, ou plutôt le soir du 9 mars dernierj où l'où a arrêté Georges Cadoudal, le chef de la fameuse conspiration, j'étais à la représentation du Théâtre-des- Jeunes-Elèves ,TUii de Thionville (redevenue Dauphine). Une rumeur pénétra dans la salle et nous fît sortir pour savoir ce qui se passait. A peine éfais-je à la porte de la rue , que je vis plusieurs hommes en entraînant un autre, malgré sa vive résistance et se dirigeant du côté du Pont-Neuf Un cabriolet de place les suivait au pas.
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Cet homme, c'était Georges Cadoudal que l'on venait de surprendre dans cette voiture, au bas du carrefour de rOdéon. II injuriait à voi\ haute ceux qui le liraient avec tant de force que son corps glissait sur le pavé. A cet instant, un portefeuille tomba de ses vêtements et fut ramassé par un homme qu'on dit être un Agent de police. 11 y avait alors une grille du Palais-dc-Justice connue des habitués , qui donnait sur la cour de la Conciergerie. De là, où je pénétrais facilement à titre de Clerc d'Avoué, j'ai vu, quelque temps après, Georges Cadoudal, en manches de chemise, à cause de la chaleur, assis sur un bauc et lisant avec l'apparence de la plus grande tranquillité, un journal que j'ai reconnu pour celui de l'Empire. Son extérieur m'a rappelé celui de Aîichot, le comédien français, seulement beaucoup plus développé et le visage moins ouvert. De temps à autre, il laissait tomber sur son genou la main qui tenait le papier, et levait la tète en regardant en l'air comme quelqu'un qui se livre à de profondes réflexions. Plusieurs fois il jeta sur la grille où nous étions un regard empreint de la plus profonde indifférence. — Je l'ai vu hier aller à l'échafaud, il n'était pas changé. (25 juin 1804.)
Les Comédiens français sociétaires ont pris le titre de Comédiens ordinaires de l' Empereur Akipoléon /" le 3 juillet 1804 — C'a été ensuite le Théâtre-Français. — Puis Comédiens ordinaires du Roi. — Aussitôt les événements de février 1848, ils ont repris le titre de Théâtre de la République. — Et après le 2 décembre 1852, dès que le second Empire a été pro-
clamé , on est revenu aux Comédiens ordinaires de l'Empereur. — Chronologie de l'empressement.
Heureux qui va de virtute in viriutem !
Un caprice de César a mis, ces jours derniers, à la disposition du grand homme une de nos Cléopâtres dramatiques qui s'est étrangement fourvoyée dans ses dispositions sentimentales. Au moment de se séparer, le héros lui ayant demandé ce qu'elle désirait, la pauvrette répondit avec une comique expression de tendresse : « Votive portrait j Sire. — Le voilà. On dit 5' que cela me ressemble, ^ répliqua le Prince choqué de l'inconvenance et prenant une pièce de cent sous dans un meuble voisin. Une imprudente confidence ayant jeté le mot quelque part, je le ramasse. (Juillet 1804.)
Sous la galerie du Palais-Royal, tout à côté du théâtre de Brunet, le ca/é Alexandre arrive, petit à petit, à l'état de véritable Parnasse. Les auteurs qui s'y réunissent l'ont poussé vers ce progrès par l'adoption de cet article de leur règlement : « Tout membre 5' qui aura dit une bêtise boira un verre d'eau. » J'ai fait connaître tout bas à Merle les noms de ceux que je crois menacés d'hydropisie par l'emploi de la question ordinaire. (1804.)
Aux Tuileries, dans une de ces conversations auxquelles il admet ses intimes, Napoléon a résumé, hier.
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la Révolution et lui-même, en deux gestes des plos'ëi-^ gnificatifs. « Elle est venue comme cela,^^ disait-il delà première, et il indiquait une chose sortant avec rapidité de la terre. Puis, retournant la main comme pour comprimer cet objet : « Et moi, je smé venu coittitte " cela. " La définition était frappante. (4 juillet 1804t.')
^ il sftp 'j'jJno'iii
Un heureux début a eu lieu ce soir à l'Opéra. Alademoiselle Victoire Saulnier a paru dans la partie dansante de Dardanus, et a conquis l'unanimilé des suffrages. C'est une des plus belles personnes qu'on ait encore vues sur ce théâtre. (1) octobre 1804.) ''"'H^'"
' 11" -j - \ù - '. iiir.fiO'Kjfif, /iiro'j
Quand vînt à'Paris Ribouté, l'époux 3è'"madèftî'ôîyé'f lé Simon, l'actrice qui a joué d'origine le rôle d'EuIalie dans Misanthropie et Repentir, il ne s'était jamais occupé de littérature. Tombé par hasard dans le monde des auteurs, il y commettait de singulières naïvetés, l'ne fois , c'était au café du passage Feydeau , il avoiia ne pas connaître Racine. A ces mots, Etieiine le prit par le bras, et, le poussant avec douceur vers la porte : «Allez vite, lui dit-il, chez un libraire, achetez les » œuvres de cet écrivain , et ne revenez ici qu'après » en avoir lu le plus possible. » Deux jours après, Ribouté reparut avec l'assurance d'un savant frdis émoulu. Son conseiller lui ayant demandé ce qu'il pétî^ sait du génie de Racine, il répondit : « Mais c est n gentil, v — Malgré cela, l'homme de finances s*étaHt' forme, il y"è( eu quelques traces d'ô talent datià^/'iîiv senihléède/àinitle /comédie en cinq actes en prdsèi.
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lljqc, iChose plus rcmarqiial)lc que li'i, pièce cIle-mèinG, c';c§f que la laule capitale de l'ouvrage devint le motif dtjjSon succès (le jeu de Fleury aidant) : ce fut un test/imient tenu seci;et jusqu'à ja, fin pf\V'.le pçipcipal per- SQi;\r^age , et qu'il aurait dii montrer dès le premier actp, pour être logique et agir selon son caractère. L'inexpérience de l'auteur et la curiosité du public firent ce que l'art n'avait pas su faire. (1804.)
-obfiM .CTjqO'l « -1108 MO i;oj[i m r. liidàb /u'j'irjcirl n :
_iiJ[nfo!]^é;;d.es,,effif:;t^ ^^rpiOp naturels que l'on atteliez t,,d^, F acte, (](^^,^^«^^^i,(jlansile_ball^t^^ Alajesté avait ordonné la suppression (|e ce tableau. Mais, après avoir assisté à la représentation, l'Empereur, apprenant les retranchements qu'on y a faits, en a, autorisé la mise au théâtre, et ce spectacle a cçntribué au succès du charmant ouvrage de Gardel.(1804.)
-00 8iBfnj;i Jifi)'/f. 'm ii .-wN^-My^A ■i!»ri(>ni .;.:..';■ ' ■
,,|jiqs astronomes (je parle de ceux que notre Observatoire entretient sur le budget de l'Etat) sont d'unei remarquable sincérité. Ils montrent clairement qu'ils ne tiennent pas beaucoup à être utiles. Il n'y a perturbation atmosphérique qui fasse, ces messieurs restent enfermés dans leur science, et ne daignent en user ni pour nous éclairer, ni pour nous prévenir, ni pour nous rassurer. M, de Lalande seul, à qui l'on aime mieux reprocher ses repas d'araifjnées que témoigner (J.p, la^j-econnaissance , s'acquitte consciencieusement de, cette partie de ses devoirs envers les masses. Au plus simple mouvement céleste digue de quelque attention, il écrit, envoie aux journaux les causes du phé-
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nomène, y ajoute les remarques, les recommandations de nature à satisfaire, à tranquilliser, s'il y a lieu, le Public, et donne enfin signe de vie aux gens qui rémunèrent ses précieux talents. Laissera-t-il des héritiers de cette exactitude , qu'on pourrait appeler aussi la politesse des astronomes? (1804.)
A Saint-Cloud, l'Empereur voulut entrer, il y a huit jours, dans une partie close du parc. Pour y parvenir, il secoua un instant la porte , et finit par Tébranler à coups de pied. M. Lelieur de Ville-sur-Arce, Intendant des parcs et jardins de la résidence, arriva sur ces entrefaites. « Sire, dit-il avec sa franchise d'habitude, » les portes sont faites pour être fermées. De ce côté-ci, 55 je réponds non-seulement dt la sûreté du palais, mais ■)i encore de la personne de Sa Majesté, et je la prie de 55 vouloir bien me faire avertir quand elle désirera se 55 servir de ce passage. ;' Bien que respectueux au fond, le ton d'évidente mauvaise humeur qu'il employa ne fut point relevé par l'Empereur, qui passa sans rien dire; c'est une de ses manières d'approuver. M. Lelieur nous a raconté cela avant-hier, en dînant dans son appartement à Saint-Cloud avec AI. Desmaisons, Secrétaire intime de l'Impératrice Joséphine, et la femme de ce dernier. (29 août 1805.)
Je quitte Thénard de la Comédie française, riant encore de la scène qu'il a eue ce matin avec son perroquet, cet élève de sa femme, qui lui a appris tous les refrains des anciens opéras-comiques. Pendant que
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Thénard se faisait la barbe, l'animal se promenait entre ses pieds, au risque d'être vingt fois écrasé. Il avait résisté à plusieurs injonctions de se retirer, lorsque son maître voulut l'y contraindre en le repoussant avec une certaine vigueur. Cette fois le pauvre Jacquot n'y tint pas, et il alla, clopinant, se cacher sous la commode, en chantant d'une voix désolée, ce vers de Rose et Colas :
tt Demandez-moi pourquoi, pourquoi cette colère? »
Etourdi de la justesse de l'application, Thénard courut à son oiseau , et se livra à toutes sortes d'avances pour obtenir un pardon que le bon naturel de la bête ne lui fit presque pas attendre. (7 septembre 1805.)
Dorvo ne se consolera jamais de la chute de son Envieux, joué le 18 mars 1799 à l'Odéon, qui brûla le lendemain matin. Il m'en parlait encore aujourd'hui à Louvois, en m'en récitant des vers dont le mérite ne me paraît pas aussi saillant qu'à lui. L'hémistiche qu'il aime tant : « S'il voit boire, il a soif, •>-> est indiqué par Oxenstiern dans ses Car acier es , où Dorvo a largement puisé. La démarche qu'il fit en allant demander la rétribution de sa pièce pendant que le théâtre était en feu , ayant été généralement blâmée , il a cette opinion sur le cœur, et c'est toujours le second couplet de sa complainte d'auteur tombé. (2 novembre 1805.)
J'ai vu les dernières années d'Arnaud Baculard. Elles s'écoulaient au sein d'une affligeante misère. Cet homme
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qui a desserré tant de volumes, n'a pas trouvé un seul de ses ouvrages (indigesles, à la vérité, mal écrits saus doute j roais U'op ingrats envers leur auteur), il n'en ^ pas trouvé un qui lui donnât du pain jusqu'à sa mort. Aussi Baculard courait-il les cafés, pour y renicontrer quelques écrivains auxquels il demandait invariablement de lui prêter la somme qui l'avait fait surnommer V homme aux petits écus. Ce manège, né d'une triste nécessité, dut contribuer à abréger ses jours; OQ le soupçonnait, du moins, lorsqu'on apprit hier, sans préparation, que le malheureux n'enapruja-f tenait plus à personne ! (9 novembre 1805.).,!, .u.i^^in , . it ub aoiloni*
t]l 'A) i'n'i <i'i'i .//l'Hiii /iiiiiu! iiip H liioD.ii ''.\(u,\<ii<''j; Conduit (j'ai oublié pourquoi) chez une dame dés amis de Garuerin, j'y ai dîné hier avec lui, curieux de le connaître. En lui rappelant sa descente en parachute, je lui ai demandé s'il jugeait qu'un ballon offrit de grands dangers pour l'aéronaute. « J'i/ suis „ me V répondit-il, beaucoup plus en sûreté que dans un ^ijiqçrç, ^, Mais comme tous les (iacres sont de vérit^^^iÇ^^fj^aux branlants, je n'ai pu me former une idée positive de la solidité des ballons. — Quand je lui îd parlé de l'expérience faite, à Timitation de la sienne, le )l.^,,qç^ob^re it^P, par une demoiselle Desbrosses.^ àgéei^ de 1^ ,^Sj, ej., q^i toucha la terre encore plus heureusement que lui, il me répondit : « C'est qu'il ^^ faisait moins de vent; mais j, puisque j'ai été le m^r n\^nE]ijje,ne.mpppO;Sepas à ce qu'elle soit Iç, S0cond0\\i\ Et la dame lui répliqii(i teudrempnt ;;« Voys êtes bien •>■) bon! •>•> (19 décembre 1805.)
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Iii'»8 nu ovuoiJ KJiq ii'n ,<îmuiiIo/ '»I) lin.» yji-x-.rîdi i. iii|>
(f'.'Gelle J)onnG madame M'dé^i^ë'!jVéu«'t)'fls'aiHierirlid^ quiUeipexit sou chien, il' n'est Sorte d'èspicglcries (^ue 1qs> aQteuTs idii théâtre de rimpératricb'iie Iwi fassent à 06: sujet. Ge diable de Clozel, à hi répétition d'aujourd'hui, ne s'est-il pas mis en tète de métamorphoser la pauvre hête en une lampe pour éclairer la scène. Les apprêts terminés, il la fait enlever par îlà'^'qùeue et ayant une mèche posée de manière à favoriser la sup- |>osition. Pendant que le tinte fonctionnait, le cruel myslilicaleur exécutait sur un violon le motif de l'extinction du feu sacré dans l'opéra de la Vestale, et les assistants riaient à qui mieux mieux. Les cris de la victime ayant provoqué ceux de sa propriétaire, on a, par bonheur, mis fin à ce spectacle avant que l'allumeur eût consommé là' plaisanteHe, bu consumé son lamentable objet. (28 décembre 1805'.)'^' ''- '^i
-i Alexandre Duval racontait encèire' hier, au foyer de Lgu vois, qu'il a connu un de ces hommes sails réflexion et d'une crédulité stupide qui, pendant dix années de sa vie, s'est fait une habitude d'appliquer à tout propos le proverbe : Trop de j)étulanfe gâte tout. Comme il F'âVait entendu citer tout de traver^', il'dîsaif : V Tr^&iê Vépées qui dansent gâtent tout. jrEl les rires qu^ilprovôquait lui semblaient la preuve du succès de son érudition, dont la récidive lui attirait des invitations de totiè les côtés. (28 décembre ] 805:^1'^* ^"^ ^'"*'^' »'' ^''^
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Xapoléon 1" disait un jour à Xavier Audoin, qui me l'a répété : " Si J'avais trouvé cinq républicains comme 5) vous, je n aurais jamais soîujé à l'Empire. ^ Xarier Audoiu, eu admirant TEmpertur, refusa tout deior, même une place au Sénat, (1805.) iwinoL'
^ arnoo ^?.r,(\
La mère Gontier (comme on l'appelle à l'Opéra- Comique ) ne joue jamais un rôle nouveau sans être prise d'une excessive frayeur. Hier, h la première représentation de Ma tante Aurore, au moment d'entrer en scène, elle s'est plainte à Allaire, son mari, d'avoir la bouche tellement privée de salive qu'elle craignait de ne pouvoir articuler une parole, et l'a prié de lui en procurer d'une manière dont toute sa bonhomie peut seule lui suggérer la pensée. Juliet, qui l'enten^ dait, lui a crié : « Attends un peu, ma vieille , je crois 5> qu'il va pleuvoir. » (11 janvier 1805.)
Pas une actrice n'a joué Ariane aussi bien que mademoiselle Duchesuois. L'effet qu'elle avait trouvé au moment ou l'héroïne apprend que Phèdre, sa sœur, Tiient d'être enlevée par Thésée , était d'une incomparable beauté. Sa surprise, sa douleur, le subit anéantissement de ses facultés, les yeux sans regards qu'elle fixait sur les spectateurs j et ce mot de sensation intraduisible : Je tremble, qu'accompagnait le frémissement de son corps, offraient le tableau le plus complet de ce que l'art peut dérober à la nature. Lafon , qui, dans
cette scène, remplissait, en 1805, à côté de mademoiselle Duchcsnois, le rôle rie Pirithoiis , en fut un jour si frappé qu'il ne put s'empêcher de lui dire tout haut : w Ahl mon mme^ c'est sublime! >' Le public se rangea à celte opinion par des applaudissements qui ne pouvaient pas finir. Alalgré le f][rand succès de madenioisclle Clairon dans ce rôle, il est douteux qu'elle y fût aussi complète, attendu que la sensibilité n'était pas , comme chez mademoiselle Duchesnois , la partie supérieure de son talent. .^siuoo yviiu y.
^1 ... . , . . ., • 'iiii'ti •\(, f irri-, ^ '
-'Yl ^'isifî'nui '^
Le Comité de lecture au. Théâtre de l'Impératrice, iiie de Louvois , est ainsi composé : Picard , Marin , le dernier des Censeurs royaux, Andrieux, Collin d'Harîeville, Chéron , l'auteur du Tartvfe de mopAirs, Lucc de Lancival , Alexandre Ségur, Grimod de la Reynière, Droz et Try, le jurisconsulte. C'est par là que je passe pour être admis à donner des comédies à ce théâtre. On doit comprendre que la seule réception est déjà un commencement de succès. (1805.)
ii> Le fer chaud ne laisserait pas une empreinte plus ilîdesfructible que le mot de Geoffroy sur Chazet, qu'on voit implacablement partout, aux cours, aux spectacles', aux bals , aux exécutions ( comme dit La Bruyère ) , et diont il est impossible de se garer. Geoffroy vient de le surnommer l'Inévitable. (1805.) J^^i^^q^ aof lUi llfi/H Jiriii a-îiii up ^^^\»\$ttv\i ?i\, : aldigiuL
'A> ]■-•!(, .KO. -u: j ^ ' IfDÎivillc' ,a(poo no?. ^)l
^•"'^uskôta j 'le' mystificateur, ï\l['^écktfyfl^ 'bëîie"'h' tïtt
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diner que donnait Picard. Le mf/.s/i')?^', c'efet-à-dire''ïà personne anx dépens de laquelle on prétendait s'atn'ttser, quoique sans méchanceté, était un lieutenantcolonel des chasseurs de la garde (Viétii que celàf'f. D'après ses informations , Musson lui parlait d^ rBjjiypte, oii était allé rofficier, et qu'il disait aroîr luimême visitée. Il le promenait sur des détails peutêtre comiques pour les auditeurs préparés, mais que Ton pouvait supposer vrais sans êti^é' ti"b^''drëdt/le. Cela réussit d'abord assez bien. Puis, le brave militaire, recueillant des souvenirs qu'éveillaient certaines marques d'intelligence entre les assistants, se félicila tout haut de rencontrer quelqu'un qui put lui donner des nouvelles d'un monsieur habile à se moquer des gens, un nommé Musson, qu'il cherchait p)Our hii couper les oreilles. A ces mots, la gaieté se rembrunit, et Picard, changeant bien vite de conversation, la ramena plus agréable sur le premier sujet que lui offrit son inépuisable fécondité. Il m'a dit, en me contant cette aventure, qu'elle lui servit de leçon, et que, depitfis'^ il ne reçut plus de mystificateurs. (1805.)
'<V\oi cyl lUuq S'ièjyéi iuii Lni
r.l iiri'ttfiinffi r:-firn '"m;:'' -^ :•■-
- '^sqn'à ^T^Sènlt" Geoffroy avait traité assez mal 'tifci' des compositeurs qui contribueront le plus à la gloire de notre école. Lassé de cette injustice et poussé par de bons conseils. Mi Méhul s'est décidé à rendre visite au sévère Aristarque. Il en a été fort bien reçu, et, depuis ce moment, Geoffroy saisit toutes les occasioiis de réparera' ïàà tel' Sàri s égard pour l'artiste récôiiimandable, les sots et les méchants vont encore rabâcher leur élernel refrain : « Le journalisle est vexdl' ! »
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l'jli.î iflui, JJs le sont tous en échange de pareille moui\(^ic frappée au coin de la politesse^ de V estime, de l^f;qnsidéral(on, du prix qu'on altaclu; à leurs travaux, de ,lpp,t cp,,qui,,i(latte et honore, indépendamment des devoirs de la profession, dont l'exercice a mille moyens (^, jSc^^i$fsiii.|e les ^Mlres et soi-mèmev_,i(il8Q^) ,je- ^ji.j/;,
-]u:.>(| '■.lii.i'tt, <>i, m-, ,,. y ol U .'jôli^-ij fHii'MM
•mp >huu sf'Vjfiq'n^f s^'imlimin ï!'*[ 'luoq î»'Hipini«v.
.^l^pntrairemeut à l'usage des autef?r,s dramatiques,, qui atténuent, en imprimant leurs pièces, le mauvais résultat d'une première représentation, MM. Delongct^amps et Boïeldieu constatent sur la brochure ce qui s'ps^,,pa5sé de fâcheux à celle de Ma tatUe Aurore.
i'. Srfflée, disent-ils, en trois actes, le 20 nivôse an XIl , ^\et applaudie en deux le 23 du même mois au Théâtre •>^ JieydeoâL » — En effet, le derniejr tiers de l'ouvrage, oii.Martip ,, travesti en nourrice , avait chpjq té cependant, avec beaucoup de goût la romance à trois notes de la Tour du Nord, n'a pu trouver grâce en faveur des deux autres parties si amusantes. Un jour viendra peutêtre qui nous fera voir le public aussi indulgent pour les faibles qu'il est aujourd'hui sévère pour les forts. Mais aussi, quand la dure Critique aura maintenu la gmndeur , l'éloge affadissant ne signalera-tri) p^ la, décadepççi?/. j,„{q c^\ tao'i'^nidhJrtoo iup. ?.iu9li8oqrno*j 8ok ^g^^p^
ifio 'jg^uof; )•) MoilHijjiij iii »i sIj m^^c.J .'jIooo 'j'rlofi 'jW^
La Classe de déclamation îm Conservatoire a été in-i, 1
slituée hier. AI. Sarrette, toujours directeur. — LçS] /
p,i;p,i]pi|e]Ç5, professeurs sont : Moftj/q^ , Diigia^qn „ FleHf^.î) j
^f^fifl^P^V^-vTal^^i^ et Lafon. (4r,ipar^4^j^),.v,cq^T .^i\
-Kdc'i 9'iooiiù Ifioj rîtiij.il;vifu ^bU9 Jîlo8 29i , oldiîbn/uir
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''Ofl s'ëtohirede voir en notre temps de nombreuse» fautes contre la longue dans ce qui touche de plus près à la publicité populaire. Les murs en sont tapissés, les enseignes en regorgent, et pas un délégué de l'Edilité parisienne ne songe à y mettre ordre. Mercier- Tahleau a sur ce sujet une idée qu'il nous a très-bien développée ce soir, et qu'il va reproduire dans les journaux. 11 demande que la correction des enseignes de Paris soit dévolue aux apprentis imprimeurs , recevant pour chaque iaute ime rétribution proportionnelle et acquittée par le délinquant responsable. C'est assurément le moyen de les faire disparaître. Qui empêche de réaliser ce projet ? Cela ou autre chose, mais que la honte finisse. (29 avril 180G.)
Les auteurs dramatiques actuels auront beau faire, quelles que soient les étrangetés de leurs imaginatiies, elles n'atteindront jamais celle dont j'ai pris note à son époque, précaution sans laquelle j'en douterais moi-même aujourd'hui. C'était au théâtre de Pavie, à six lieues de Milan. On représentait un ballet à grand spectacle, qui finissait par la mort d'Hercule sur le mont OEta. Au moment suprême, le héros, à demi couché sur son bûcher, se livrait aux douleurs que lui causait la robe de .\essus, lorsqu'arrivait à pied , sur les nua(jes entourant le tableau , qui ?. . . le géxéral BoxAPARTE en grand costume et d'une imitation parfaite ! Il témoignait par gestes le regret d'un si beau trépas, et terminait par attacher la croix d'honneur sur
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la poitriiK^ d'Hercule poitrine esl le mot, car Alcide,
revêtu d'un simple maillot couleur de chair pour figurer la nudité, ne pouvait que par une douloureuse opération maintenir l'étoile des braves sur son épiderme déchiré. Il la supportait avec courage et comme le treizième de ses fameux travaux. (1806.)
En se rendant hier à la première représentation de la Mort d'Henri IV, Talma a failli ne pas arriver à temps pour commencer la pièce, La file des voitures était considérable. Elle réclamait tous les soins de Lafitte (ce terrible épouvantail des cochers) qui, dans sa turbulente sévérité, ne voulait pas que le fiacre de Talma pût s'en dégager. Inquiet et colère, le tragédien descendit vivement, et, prenant l'homme de police au collet, il le secoua en lui disant : « Comme?it, malheu- 55 veux, tu ne veux j)cis laisser arriver Henri IV !... n Le pauvre diable comprit, et se fit un devoir de faciliter ce qu'au |)aravant il défendait avec tant de chaleur. (7 juin 1806.)
Huet, l'évêque d'Avranches, disait : « A peine avais-je " quitté la mamelle , que je portais envie à ceux que je » voyais lire. 55 M. le duc de Dantzick n'en est pas tout à fait là; mais, caché derrière les persienues de son appartement, qui donne sur le Luxembourg, il regarde avec un intérêt mêlé de peine les Etudiants qui lisent pendant leur promenade. — « Ils sont bien heureux! » me disait-il ce matin. A quoi je lui ai répondu : « Mon- 55 sieur le maréchal, pendant qu'ils étaient au collège.
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:) VOUS défendiez iws frontières : I un vaut bien l'autre. « — A/i ! oui! ^-1 fit-il on soupirant. (18 juin 1806.')*''J'^
. - - _ ^, .. . '{ ^'iO-J
tii.,,,,; , ?T,T '■ih'TP.^'nl . ->iiMj ffoKp i^>
La verve l)ouifonne déborde chez Dugazon ; il a besoin de lui donner passage alors même que personne n'est là pour en jouir. Dans les rues , seul , et sans autre motif que de se divertir, il commet des espiègleries d'enfant. Celte après-midi, Picard jeune et moi lious nous prouienions aux Champs-Elysées, lorsqu'un vieux cabriolet bourgeois traversa la route et vint à nous en olirant aux regards une figure .horriblement grimaçante, placée sur la barre du tablier. Je ne savais ce que c'était. « Parbleu ! me dit Picard jeune, il ne 5) faut pas le demander ; c'est Dugazon ! Il n'est heu- 5> reux que quand il fait de ces polissonneries-là. — î^ Eh bien! lui ai-je répondu , à cela près, qu'on nous » en donne encore un. « (19 août 1806.)
1 m; ii-,(j )•■ ' ^ Mihr. ''it'j f.
.; L'extrême propreté sur sa personne passerait èhez' Dazincourt pour une manie, si l'excès même en cela ne portait avec soi-même son excuse, .appelé ce matin à son domicile, rue de Richelieu, à côté de Beauvilliers, par la promesse d'une loge à quelqu'un de ma connaissance, j'ai du, ,aisisi§ter à son petit lever, comme si j'étais de ses visiteurs familiers. Le temps qu'il y met, les soins qu'il y prend, sont vraiment chose curieuse. L'examen de ses bas, qu'il déroule et dispose avec toutes les. précautions qui en assurent la mise lacile, occupe déjà de nombreuses minutes. Le reste subit la même attention, depuis les indispensables détails jus-
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qu'au- jeu lo plus obs(iné de la brosse dftns (ous les sens.i (Il en porté même une sur lui, et s'en sert en vous parlant dans quelque lieu que ce soit, sans penser qu'on puisse y prendre garde. Les odeurs tiennent {mssii line ilargpi place dans cette prenaièré occupation de, sa journée. Aussi les amis de Dazineourt, qui savent cela, ne manquent-ils pas l'occasion de l'en plaisanter publiquement. Dans l Homme à bonnes fortunes , lorsqu'il continue la tradition du valet imitan't!'fà"tôllettë de son maître et s'inonde d'eau de Cologne jusque sous les bras, un rire éclate dans la salle et lui dit qu'il joue son rôle au naturel. Heureux celui à qui l'on ne peut reprocher que de si agréables petitesses ! (13 bbv tobre 1806.) WiA'j'o ouj^ oo
- On répand le bruit d'une aventure franc-maçonni^Ué toute récente et bien extraordinaire. Un officier de la Garde impériale, de ceux qui viennent dese distinguer à la bataille d'Iéna, cédant au désir de voir la lumière, a été admis dans la grande loge de Berlin , sous la condition d'y subir des épreuves de la nattite la plus décourageante. Il s'y est engagé, jurant" t[iVè''l'i<éU''tiy pourrait l'y faire renoncer. Arrivé à la dernière (toujours les yeux bandés, selon l'usage), il dut recevoir d'une main, un poignard, tandis qu'on lui plaçait l'autréf sur un corps dont il sentait p'arfàiténlent bàftrë^'îë cœur, et qu'on lui ordonna de frapper e ri introduisîint la lame entre ses doigts, pour s'assurer de l'efficacité du coup. D'abord saisi d'horreur à l'idée qu'une mort cejflaine allait s'ensuivre, l'officier se rassura bientôt en pensant qu'il ne s'agissait absolument que d'une feinte, et qu'il n'était pas possible qu'elle ei\t le ca-
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ractère dont elle paraissait menacée. Il obéit. Mais , à l'aspect du sang qui l'inondait et que lui firent voir ses yeux découverts, ses forces faillirent l'abandonner. Heureusement il n'avait immolé qu'un pauvre petit mouton, dont la peau, rasée avec soin, présentait au toucber la ressemblance nécessaire à cet acte d'une invention si révoltante. Tout aussitôt, la rumeur publique ayant répandu l'existence d'une Société secrète, le fait est parvenu aux oreilles de l'Empereur, qui, tout eu témoignant le regret d'atteindi-e un militaire dont il venait de récompenser la valeur. Ta mis surle-champ en disponibilité, plus mécontent de son barbare courage que troublé par de petites menées politiques. Cependant on assure que tout espoir n'est pas perdu, et que la vérité mieux connue, sous ce dernier rapport, fera rendre à son régiment un brave dont le nom a plusieurs fois retenti dans les bulletins de notre^ vaillante armée. (4 novembre 1806.)
J'apprécie l'intérêt que me témoigne Alillevoye depuis qu'Auguste Labouisse me. l'a fait connaître. Quand nous déjeunons ensemble avec des auteurs , c'est fort souvent à moi (qui le suis à peine) que ses interrogations s'adressent. Aujourd'hui, après avoir cédé à notre désir d'entendre quelque chose de son Indépendance de l'homme de lettres, il a écouté mes éloges avec cet air qui semble dire : « J'aime mieux ceux-là. « Ah ! s'il pouvait ne pas s'y tromper!... (31 décembre 1806. j
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LE COLLÈGE
A six ans, j'entrai donc sous le nom de de Freneuse, au collège de Tabbé Dubois , situé au bas de Ménilmontant. C'était la troisième fois que je me trouvais en contact avec le petit-collet, en commençant par l'abbé Leroy, mon parrain; car, suivant la coutume des bonnes maisons, j'avais eu jusque-là pour précepteur, un abbé Lerouge, logé, hébergé chez ma grand'mère , et qui s'était évertué à m'apprendre trop tôt assez de latin pour qu'il me fût utile de l'oublier plus tard.
Le mode d'enseignement qui consistait à imposer un travail excessif aux enfants , à les mener avec beaucoup de sévérité et à les mal nourrir, était en grande vénération dans ce collège. Ce que j'y souffrais nuisait aux progrès de mes études, qui eussent été même infructueuses sans rinlelligeuce et les soins d'un professeur nommé Chevalier, qui seul avait compris mes aptitudes et jugé ma sensibilité. C'est sous lui que j'ai remporté mes meilleurs prix. Quant à la dureté des punitions, dont ma grand'mère avait obtenu que la plu& humiliante ne me fût jamais infligée, eu voici un exemple qui m'est personnel. J'en rapporterai plus loin un autre.
Un soir de l'hiver le plus rigoureux , en portant un des chandeliers de la classe, je mis accidentellement le feu à des volailles pendues au croc et destinées à une autre table que la nôtre. Pour ce fait, naïvement
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explique, on.mq jeiftiiers neuf heures, entièrelnettijiUydans la cour, où il y avait une épaisse couche de iicîgéL/ Cruellemeut saisi par le froid , j'allai me réfugier daùs' la niche de la chienne de garde. Cette Diane, fort douce pendant le jour, était terrible la nuit. Absente deisEï» loge quand j'y entrai, elle y revint furieuse de sentiri là quelqu'un. Mais, par bonheur, à ma voix, à la finesse; de son nez, elle nie reconnut pour Técolier qui, peut» dant les récréations, lui prodiguait des caressesi,! etj> tout en appuyant ses dents sur ma chair, elle finit par: s'apaiser au point de se prêter à me communiquer là' chaleur de son corps. Quand on vint me chercher, je n'en étais pas moirisi dans un triste état, et il fallut presque autant de feu pour me rappeler au sentimeot/ que pour rôtir les pièces pendantes au malheureux croc. Le despotisme établi dans la maison ne permit pas que ma grand'mère fût informée de ce traitement).!) Cet escès de pouvoir était tel, que lorsque, sur sa de-*! mande, l'abbé Dubois me conduisait dîner chez elle ^j c'était au cou,tr4ir,e,,à ses, bons soius. qu'il -aie. fallait\ rendre igi-àpe.,, ^jirpildrni D.inh'JTj ni iu> nn-t ^-^ Iniv
Quqtrerpingl-^neufAvr'xxai. C'est du collège que j'enni tendis éclater cette bombe , chargée depuis deux siè* clés, qu'on me dit être une Révolution, mot nouveau i pour mon oreille, ailleurs que dans les livres où il s'a-ti gissait de la Grèce et de Rome, et dont on comprendra que je'ne jugeai pas d'abord toute la portée. Cependant pour moi, cliélif, elle était grande aussi, non-seulement dans un avenir de prévision impossible et qui se déroulera en son lieu , mais encore dans le présent , dont j'allais être frappé.
La fortune souriait au couple respectable qui m'avait
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adopte. Tout en remplissant ses fonctiotis publique!^ j' AL ÎMolcilier donnait, à de très-liauls prix, des consultations que l'on reclicrchait avec empressement. La vente des médicaments dont il avait trouvé le secret était d'un rapport considérable. Sa maison, fondée sur le pied que voulait cet état de choses, prospérait sous la sagesse profonde, l'élégance remarquable et l'ordre qu'y déployait sa femme, l'une des })lus belles comme desi meilleures personnes de son temps: Heureuse , la plume de son fils, de son vrai fils, qui peut'après tant d'années, lui rendre cette justice! Plus henreux, luimême encore , si sa reconnaissance parvient à en propager l'écho, et à sauver de l'oubli la mémoire d'une vertu Sii pure! 'l'jbqqiîi oui -iiioq uël yb Jniiiuii ynpgyKj
Celte commotion politique ayant dispersé, éloigné', détruit la haute société dont M. Molenier était le médecin de prédilection , lui fit subir d'énormes pertes , parmi lesquelles les suites de l'Émigration comptèrent pour beaucoup. Une foule d'empiriques, exerçant y^cr lotam ierranif sans autorisation, au rabais, à ])rix fixe, vint se ruer sur la crédulité publique et rebuter lés praticiens de mérite, effrayés du succès de ces guérisseurs. Le talent, l'expérience, le génie même n'offrirent plus de garanties contre les efforts d'un charlatanisme éhonté.... Les nuages s'amoncellent. ""' i;n)<.
G'ibfforqrnot) no 1
Irir.bnoqo^ 3h\iin\[La suite au' Ckapitf^e prochain. ) '
■38 iup J'j 9kli88oqmr noieii/oiq 'jh 'lÎDD/r. m/ gncb rJn989iq si ancb oiodiid air.m ^ueil no? as B'isluoi^h
.èqqfiil 'ril6 ginlfr.'l Juob Jij;/ii m lijp sldi'.jrjq^'t 1 jlmio-i itR liiîi'iuog onuhol s;.]
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Il y avait une grande sincérité d'amour-propre dans les discours de Desforges , vieux et revenu des dissipations de sa jeunesse. Le sentiment de son mérite s'y révélait quelquefois par de bonnes boutades. Nous étions ensemble un soir au parterre du théâtre Louvois, sous Picard,, pendant la représentation de Fellamar (la suite de son Tom Jones). Moi, j'applaudissais, et Desforges pleurait. — u /e suis fâché, me dit-il, cpie 11 ce soit de moi; je n'ose pas dire que c'est frès-^
11 bien. » (1806.)' '^«^"-^^ •
Pagnest, le jeune peintre qui a fait le beau portrait de M. Nanteuil, l'administrateur des Messageries, est lils d'un Courrier de la malle, à qui on a dernièrement enlevé ses dépêches , malgré la résistance de ce brâre homme. Par suite, on l'a destitué. Des puissants qui s'intéressent à lui, ont projeté de le mettre à la chasse sur le chemin de l'Empereur, pour tâcher d'en obtenir sa grâce; car le souverain n'a pas pu ignorer Févénement, et c'est son ordre qu'on a exécuté. Par malheur, le père n'est pas aussi éloquent que le fils est bon peintre! Pour y suppléer, autant que pour rassurer le pétitionnaire en présence d'un personnage aussi imposant, sa femme a composé et lui a appris par cœur tm discours aussi abrégé que possible. Cela fait, on a mis le projet à exécution. Pagnest se présente.
— Qui es-tu? lui dit l'Empereur.
' ' -^ Siréyje/èui^ ritifortîiné Courrier qu'on a si traîtreusement dt'vtifisé sur la route de Lyon pendant m nuit du 1 5 du mois dernier
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A la manière dont il récitait sa leçon, l'Empereur comprit tout de suite.
.ii.-rr- Q^i est-ce qui l'a appris cela? ffir Wr-iv • '! -\?.7T^ Sire j répond le malheureux déjà découcértc, c'est ma femme. ih gnoiîpq
Xapoléou sourit; et l'affaire eu est restée là. Il a fall^ trouver une nouvelle occasion, i^javwie de Pag»jest: ^\ /XTT^Quest-ce ? dit VEmpereur. .[«no^. Jvmoi'T arjoci
— Sire, Je s?iis l'infortuné Courrier qu oh a si, tr^treusement dévalisé sur la route de Lyon pendant la nuit du 1d du mois dernier
— Ah! oui _, Je sais. Je donnerai des ordres. A - Enfin la place est rendue. 11 ne s'agit plus que
d'aller remercier le Souverain. Pour cela, madame Pagnest imagine et fourre dans la tète de sou mari un compliment selon toutes les règles. Mais voilà que la peupigalope de nouveau le pauvre diable à l'aspect du monarque! il oublie sa seconde version, ne se rappelle que la première, et psalmodie d'uiïfi*Koix lamentable : '"i -m' .'. • '\'\ -.h !:iiif ■
..'s{rn'SireyJeiSuis Vinfoiiuné Courrier qu'on a si trm^ treusement dévalisé.... ^^ cfo up vibio no^ szo'o lo ^inoar Cette fois l'Empereur n*\f tient plua,.t<Briil aqhèvcf (]u même ton : it, <f ' itm on
-oqm'Smi lia rouie de Lyon pendant la nuit du \oé^ is^i^- -dernier. Et il s'échappe en récitant la phrase dlEtimaQièrç! à prouver qu'il la sait tout entière. (1806»i)
,'îrf'>Tiqm>T'( \\h inl ^ mA-?.'^ \avO — _\\J^ ii'ai plus la petite pièce que j'avais faite pour la fàte du duc de Dantzick et qu'on a représentée dans ses appartements de la rue de Vaugirard. Clozel y a
112 HISTOIRE AXECDOTIQLE
très-bien joué son rôle d'officier. Le maréchal était trop bon pour que je n'aie pas eu raison de composer cet ouvrage ; mais je crois que j'ai encore mieux fait de le perdre. (1806.)
En thèse générale , tout autre costume que celui de l'époque, jure avec les mœurs et le style des ouvrages dramatiques. Molière a peint, sans doute, l'espèce humaine de tous les temps; mais, par cela même qu'il a été le grand Contemplateur de son siècle, c'est de là qu'à son tour il doit être vu pour que toute son immensité se découvre. Ses habits sont des dates. Assurément les dates ne constituent pas l'histoire; mais, sans elles, la plus belle, la plus agréable de toutes n'est que confusion. Habillez donc les pièces et datez vos écrits !
Pas un directeur, pas un auteur n'ont joui comme le Gardel de notre temps du respect qu'imprime leur autorité aux personnes qui y sont soumises. Il y a eu une époque oii ce maître de ballets si renommé n'arrivait aux répétitions qu'en habit noir complet, poudré à blanc et l'épée au côté. A son approche , les artistes et les Élèves de la danse formaient une haie au milieu de laquelle passait le chorégraphe-professeur, comme un Roi à qui ses sujets font cortège. Aujourd'hui, on trouverait cela ridicule. Demandez plutôt à la discipline. (1806.)
Au delà de la Boule roiirje, située rue Saint-Antoine, presque en face la rue de Jouy, et devenu Mareurc, on
ne trouve plus de TJiéàtre de sociélé qui mérite un souvenir. Mais il n'y a pas que cet avantage. Plusieurs comédiens sont sortis de ses étroites coulisses, et parmi eux, Picard, alors clerc de Notaire; Devigny, clerc de Procureur, qui a été sociétaire du Théâtre-Français; Dorsan, l'un des artistes estimés du liiéàtre Louvois, etc. Plusieurs des autres camarades de la Boule roufjc avaient atteint, par l'effet de la première Révolution, les sommités de la Politique, sans oublier leur ancienne confraternité de cabotinage volontaire , et j'en ai entendu encore hier au foyer de Louvois, qui, toujours amis de Picard, lui disaient d^la plus gracieuse façon qu'ils se le rappelaient avec un vif plaisir. (2 janvier 1807.)
Les beaux jours de l'Ecole Polytechnique , fondée en 1799, ont été ceux oii, après de rudes travaux dans les sciences abstraites, les élèves se rendaient au théâtre pour s'y poser en arbitres du goût, en dispensateurs éclairés des succès ou des chutes. Rien de ce qu'ils approuvaient n'était repoussé, rien de ce qu'ils repoussaient n'était généralement approuvé. L'Empereur, qui savait cette influence, ne s'y opposait pas. Il laissait préluder par les jeux de l'esprit, et en forme de récréation salutaire, ceux qui devaient l'aider un jour à de plus solennelles conquêtes, et il disait : <c Ils commandent bien; mais ils obéissent encore " mieux. « (1807.)
Le médisant Alain, des Héritiers, ne manquerait pas de supposer un petit voyage à Laudernau, si on
TOAIE I. 8
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lui disait que la mère de Dazincourt y a été rendre visite au père de Préville , car il y avait grande ressemblance dans la ligure des deux Comiques. Les portraits du premier -né, dans le Figaro du Barbie?' de Sêville, reproduisent en effet une partie de la personne du second. J'en ai fait aujourd'hui la remarque à Dazincourt, en voyant sa pendule, surmontée de l'image de son maître, et il m'a répondu : « Oui; mais j'aimerais v> mieux Vautre ressemblance. •>•> (5 janvier 1807.)
M. Picard pratique scrupuleusement la maxime qu'il a placée dans son Moxsielr AIlsard : u Ae remettons rien 5' à demain. " Son habitude est de se tenir chaque jour au courant de ce qu'il a à faire ou à écrire, en dehors de la pièce qu'il compose. Cette après-dinée, chez lui, pendant que nous causions, un jeune homme est venu lui demander une lettre do recommandation, en lui disant qu'il reviendrait la prendre vers la fin de la semaine. « Non, non, lui a répondu M. Picard, je vais 55 vous la donner tout de suite. ■>■> Et il l'a écrite. Dès qu'on lui parle d'une visite ou d'une course importante à faire, s'il y consent, il se jette dans une voiture de place (moyen de locomotion dont il use trèsvolontiers), et s'en acquitte sans retard, comme sans rien négliger pour le succès. Tout est dans sa maison sur ce pied. Quand je l'en ai félicité : te De cette façon, >5 m'a-t-il répondu, ye donne à ma pièce en train toute 55 la réflexion possible, et je dors tranquille. •>•' (29 janvier 1807.)
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Là' bataille crEylaii continuait. L'Empereur venait de donner au Maréchal Lannes un ordre, dont celui-ci confia l'exécution à Pigault-Lebrun fils, qui se rendit sur une chaussée couverte de pièces d'artillerie, que démontait à toute minute une véritable grêle de boulets. Il y trouva un jeune officier de celle arme, commandant ses soldats avec tout le sang-froid du plus vieux capitaine, et n'ayant pas seulement l'air de s'apercevoir des ravages qui s'opéraient autour de lui. Dans son étonnement, Pigault se hâta de lui transmettre l'ordre; et se disposait à repartir aussitôt^ lorsque l'offidef, du ton et de la contenance qu'il aurait eus dans le salon le plus paisible, voulut entamer une série d'explications que l'Envoyé laissa à peine commencer, en lui disant en mots précipités : « Monsieur, tel est y> l'ordre de l'Empereur; je m'en acquitte. Adieu! i) Et il revint à bride abattue rendre compte de sa mission. — Eu me racontant ce fait, Pigault fils, qui luimême comptait tant d'actions d'éclat, m'a dit souvent qu'il n'avait jamais vu militaire plus étonnant dans un poste aussi périlleux. (8 février 1807.)
En pleine bataille d'Eylau, les aides de camp, un peu ahuris de ce que les choses se passaient différemment que d'habitude, accouraient près de l'Empereur et semblaient désirer des ordres. « Attendez, » leur ditil îè front soucieux et méditatif, i.<.je ne vois pas encore » bien clair sur mon échiquier. ;' Dix minutes après, le Russe était échec et mat. (S février 1807.)
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ii lotinoi) lô'm Mj cfi-M'I) ollicjfid cl rî'up lifiq
"^"' ^K)']llôx BC^'lm^'J"^'"'''''' '■''^'^'^ "^^ u-iiiii-i!r:;-n
« Je n'ai que le temps de le dire que je suis arrive bien fatigué , que ce sacré pays me déplaît soui'eriiinçraent, et que les Allemands sont de mauvais I)... .,,, )^l faut leur donner des calottes pour avoir à mauger, même en payant bieu. — Je partirai sans doute demt^in avec le Maréchal. L'armée se |)orte sur L'ini. On ne sait plus où mettre les prisonniers qu'on fait tous leg jours. Ils en verront de cruelles. — Adieu, je te donnerai des détails dans un moment plus favorable. Tout à toi. — Envoie-moi ton Parleur éternel.
5> Pigault-Lebrux fds. — Au quartier général du Maréchal Lannes , 5' division. »
. . s ^ no8 luoq t.moi\ / " \;i^^^}pi^ i\
M .«[fi'u iup ,Donsior»l
■li i I i; 'i-'i >i, ih.i-;4!5l iii -.Ktj Jnrr/n'/ .oainofim't
ib JîiMiiiom un -.•> J'espère que tu me pardonneras une négUy
gence qui fut bien souvent involontaire, car au,x fivemtposles on n'écrit pas quand on veut.i Ainsi, si li^, <e donnes la peine de me répondre, pas de sermons, pas de reproches ! Je veux avoir autant de plaisir à te lire,, que j'en ai maintenant à m'entretenir avec tqi, — Que fais-tu ? que deviens-tu ? Depuis notre séparation, tu dois avoir bien des choses à me, dire, tu dois avoir travaillé. Quels sont tes ouvrages, leurs titres? Dis-moi tout. — • Tu as peut-être entendu dire quelque
LU THKATRr: , DE LA LITTKRATL'Ri:, KTC. 117 part qu'à la hafaille d'Icna, jo m'étais laissé donner un coup de sabre sur la boule. Depuis ce temps, je me suis trouvé à quarante affaires sans attraper la moindre égratignure. Du reste, beaucoup de fatigues et de misères; et tout cela, je t'assure, ne me fait pas plus d'effet que de p.;... dans un violon. — Je suis au moment d'être fait sous-îieutcnant Cbamcourtois pré-
't'end que tu le négliges; il a cependant bonne envie d'e' travailler avec toi. Va le voir et réponds-moi à ce %jet. — Parlons maintenant sensibilité Répondsmoi bien vite, bien longuement, et n'oublie rien de tout ce que je te dis. Je t'embrasse de tout mon cœur.
t,,,,'i ,,|,],;.|,p,^fiGAULT-LEBRux iils , maréchal des logis. »
(Autographe.)
Ky
A Lyon, Lekain, en congé, trouva pour son Confident Florence, qui n'appartenait point encore à la Comédie Irançaise. N'ayant pas eu besoin de répéter ensemble, ni l'un ni l'autre ne se connaissaient. Dans la coulisse, au moment de se réunir, Florence vit venir à lui le tragédien , dont l'extérieur le stupéfia. — « Quoi ! " se dit-il, c'est là ce grand artiste! Ah! qu'il est » petit!... « Il lui adressa la parole, et la simplicité que Lekain mit à lui répondre le fortifia dans la pensée que c'était une réputation usurpée, dont il craignait beaucoup l'effet sur le public connaisseur qui allait en juger. Le troisième acte venu, Lekain, qui l'avait averti qu'au lieu d'être suivi par son Confident il était dans l'habitude de s'en faire précéder, lui dit d'un air et d'un ton où l'on voyait déjà Tancrède :
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« Entrez, monsieur. » — A cet accent inalteudu,Ie pauvre Adalniont se trouble, obéit, arrive au milieu du théâtre, se retourne, et trouve un héros d'une noblesse si imposante, qu'il en perd la mémoire et la voix. Il fallut que le souffleur Tassistât pour qu'il put commencer son rôle, et, pendant toute la pièce, il demeura sous celte impression terrifiante. En me le racontant ce soir, Florence me disait : nA/i! mon- 55 sieur, il touchait aux frises! 5) (21 avril 1807.)
Jamais Directeur de spectacle n'a vu, et jamais autre ne verra le jour de sa fête célébré comme l'a été hier la Saint-Louis en l'honneur de Picard. Après la représentation, qui avait été donnée au public comme à l'ordinaire , la salle du T/iédtre Louvois se remplit jusqu'aux combles d'hommes de lettres, d'artistes, de gens du monde, de sommités politiques, de femmes en réputation et d'amis, heureux de l'hommage qu'ils allaient rendre au premier auteur comique de l'époque.
Picard , qui ne s'attendait qu'aux démonstrations ordinaires des personnes de son intimité , arrive avec sa femme et sa famille. On leur ouvre la porte de la première galerie. En y entrant il s'arrête, étonné, interdit à l'aspect de cette immense réunion, pâlit et tombe sur la banquette, sans se rendre compte de ce qui se passe sous ses yeux. Les applaudissements, les vivat, les bravos éclatent et ne tardent pas à le rendre h lui-même. Il cherche, il regarde, et trouve dans chaque spectateur une connaissance qui lui sourit , dont il articule le nom et à laquelle il répond par un salut d'amitié. ' i.uoq' <'^
Enfin le spectacle commence. C'est un monologue composé par Andrieux, récité par Armand Dailly, acteur ambulant, qui nous raconte les plaisantes mésaventures de la troupe écloppée et hors d'état de paraître. Mais il y en a d'autres à Paris. Le théâtre de l'Opéra, auquel on a eu recours, va combler la lacune par une pantomime. Gardel , en beau Léandre; sa femme, en Zirzabelle , attifée comme \vi jeune première des chiens; Eloy, le danseur, travesti en femme et arrivant sur la scène en faisant la roue; cent autres folies plus désopilantes les unes que les autres, précèdent le bal, qui a lieu dans le foyer public, et que termine un somptueux repas servi sur le théâtre, d'où l'on ne sort qu'au jour, en se félicitant d'un plaisir dont jusque-là personne n'avait imaginé le pareil.
Depuis, on a voulu revenir sur cette idée; mais cela n'a eu lieu qu'avec tous les inconvénients attachés au plagiat. J'ai vu même un des Directeurs de l'Odéon , Gobert, en essayer pour son propre compte. Il présidait en personne aux apprêts de sa fête, comme si c'eût été celle d'un autre. J'étais à côté de lui quand il expliquait l'arrangement d'une draperie destinée à orner le devant de sa loge. Cette nuit fut aussi languissante que l'autre avait été vive. Au reste, il était juste qu'il y eût en cela toute la différence qu'il y avait entre Picard tout court et monsieur Gobert en toutes lettres. (20 août 1807.)
Au bon temps de la Comédie française, sous le premier Empire, ce théâtre apportait à la composition de ses spectacles un soin que se sont bien gardés d'imiter
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les détracteurs de celle époque. Un jour {j?efn dis'lû date pour qu'elle fixe le souvenir), le 31 août 1807^ on donnait le Misanthrope ,\)wc l'élite de la troupe. Le rôle du "ualet Dubois était joué par liapliste cadetj sortant de son emploi pour se montrer dans un bouciiétrou. Le naturel qu'il mit à chercher le papier qu*ç Dubois croit apporter à son maître, fut tel, que, dans le public, des personnes encore plus impatientées qu'Alceste , lâchèrent deux ou trois coups de sifflet. L'acteur, plus homme d'esprit que ses inconsidérés Critiques, reçut cette démonstration comme une assurance de l'effet qu'il avait voulu produire, et ses camarades, qui le jugeaient ainsi, n'eurent que des com^pliments à lui "ètt'' faire. — Allez "donc aujourd'huji engager un premier talent à jouer Dubois dans une
représentation ordinaire ! 11 vous passerait ses p^us
foudroyants regards au travers du corps. - ;)^u(]«ijj 'y-i
•jiiio'io'i B Jib lul ç ygfiriuoJi'ioq ol aéiq 9b \Ï£VÙU6 iop . 'ï^iubfiorj y'I no'ijp ?am;?. ^fh « .. .\'v^v\>'\^My\\v'A'\ V/f-V"^ »
' Là' ii^ànièi-e^tbtile frcftérnéllê^ 'dont le t-héâtre Loiftroife et les nombreux amis de Picard lui ont souhaité sa fè(e a causé une certaine sensation dans Paris; lïve'bi^uîP'èù est venu jusqu'à l'Empereur, qui, ayant à donner un nouveau Directeur à l'Opéra, Ta ainsi nommé : « Puis- •' qu'ils aiment tant Pieard, qu'ils le prennent! » El voilà le nouvel administrateur' en'possessiOft.-^Déôrot (lu V novembre 1807;')-'**Muioi s[ , [iMÏryuM ub eJôt is\ ij i.j fiii, , yïiiodmozijj lib 8ln9m'.)Jir;qqfi 893 ■Mjpol Jîir.fifinq !/;^ rîij \v/ / !i .'tinrffiojl ri08 Dans les'Xoîiveaux Artistes^ en un acte en'trersv'qwle j'ai donflés , avant-hier, à Louvois, j'ai nommé Beanvilliers comme une des sommités culinaires de ce
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temps. ïll'a su<v et is'est; présenté , à M- Picard pour le prier de faire en sorte que nous acceptassions un dîner de reconnaissance dans ses salons. M. Picard n'ayant pas refusé, nous sommes allés tous les deux aujourdi'hui rioias y prélasser comme, desf Puissances, servis par le maître de l'endroit et traités avec des égards dont les bonnes manières de Beauvilliers ont encore rehaussé l'agrément. (29 décembre 1807.) .t'ifltrg 'ôb aqooD gio'il no / ! / hm
>;M'r')fn>iroofii ^')<^ >tip : ni'- fi >;ii|<| .n:!!'!!, ,i
r^urle bruit répandu que Napoléon irait aujourd'hui à la Comédie française, l'affluence encombrait les avenues. A/^érs.isepiti heures, une personne se dirige vers la ^orte d'entrée publique , en grommelant plus haut qu'elle ne le croyait sans doute : « Voilà bien du bruit V pour un seul homme! » Un factionnaire l'entend et se dispose à l'avrêter, lorsqu'un officier en. bourgeois, qui suivait de près le personnage, lui dit à l'oreille : « C'est l'Empereur!... » Et, sans qu'on l'y conduisît, le Souvei-ain s'est rendu à ^a loge sous, les yeux des gagiste» i,( rie* isaohant l jiag, sfi^Sj devaient. le reconnaître. (30 décembre 1807.,)) noihjgri'ip > ,
fin DiUii.is ), Ii;i,,m; iiij) .il/-' ••u|f!|. i • ■.<.<,.,
-v.wÊte conrageyiporté; à Pescès chez le fils, de W. le duc /die Danfc^ifik, ne pouvait pas manquer de conduire cet iintéressant jeune homme à sa perte. Le jour où, pour la fête du Maréchal , je composai et fis représenter dans ses appartements du Luxembourg, une petite pièce en son honneur, il y eut un bal pendant lequel je m'entretins .souvent avec, lui, A'ous parlâmes presque toujours de son fils, dont il aimait à voir la joie expansive, « 11 est aussi fou là (me disait-il avec son accent
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5) germanique) que brave à l'armée. Croiriez-rous que î' lorsque nous sommes un peu tranquilles, je ne peux " jamais l'empêcher d'aller tuer une ou deux senti- 3> nclles des grand'gardes , 2)0Mr s'amuser? » — Cette bravoure a été la même jusqu'au dernier moment de ce brillant officier, qui s'est fait littéralement hacher par un gros d'ennemis, dont il encourageait la rage en refusant de se rendre. « Ses morceaux, disait son " père, se défendaient encore. » (1807.) :
A la suite d'une représentation que les Comédiens français venaient de donner au château de Saint-Cloud, le souper d'usage se faisait un peu attendre. Mademoiselle Devienne, que sa position intéressante rendait plus sensible à ce retard, s'en expliquait à haute voix, quand l'Empereur vint à passer. Rien n'indiquait qu'il eût pu l'entendre. Cependant, cinq minutes après. Napoléon reparut, et, s'adressant du regard à mademoiselle Devienne , il dit avec une grâce parfaite : « Vous êtes servis. « La confusion de l'actrice fut son seul remercîment; mais il suffit au complaisant porteur d'une aussi bonne nouvelle. (1807.)
Les gens à qui d'autres reprochent de n'avoir pris que la peine de naître , ont ordinairement des formes qui justifient ce bonheur. C'est avec peine que je vois Francis, l'auteur des Variétés, s'adonner d'abord au genre de la plus basse popularité, et ensuite parler comme n'a jamais fait le baron d'Allarde, son père, jadis membre de nos premières assemblées. Monsieur
son fils n'aime pas qu'un nouveau vaudevilliste apparaisse au théâtre; et quand on lui en demande la raison , il répond toujours d'un ton approprié à la pensée : « Il vient manger mon beurre. 5» Comme s'il n'y en avait pas à la halle pour tout le monde ! (1807.)
Un de nos Maréchaux les plus inondés du baptême de feu, me disait aujourd'hui, parlant de l'effet que produit toujours l'aspect de Xapoléon : « Le dimanclic, » dans la (jraiide galerie où nous l'attendons jww' l'ac- 5) compagne)' à la messe j dès qu'on entend ces mots : » L'Empereur, messieurs! nous pâlissons tous, et j'en
î> vois de bien connus pour de bons b qui tretn-
5> Ment de tous leurs membres. » (1" janvier 1808.)
Le soir de la nuit où Duport, le danseur, s'habilla en femme pour se sauver de l'Opéra, en compagnie d'une tragédienne , j'étais à côté de lui à l'orchestre du Théâtre-Italien. Avec mes habitudes d'observation, je cherchai à tirer parti de l'interlocuteur, qui, du reste, avait de l'esprit. Je le mis sur le chapitre de sa profession, du pénible travail qu'elle impose, etc. Il me dit que la nécessité en était permanente, attendu l'obligation de chercher sans cesse à se tourner , et surtout à obtenir V éimsement de la partie inférieure du corps. Je lui demandai pourquoi on tient tant à montrer les pieds placés à la suite l'un de l'autre, comme deux palettes continues , sans aucun rapport avec la structure naturelle. Il me répondit que c'est précisément pour contrarier cette structure, dont sans cela l'effet
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serait à la scène d'être en dedans âussUot qu'on aurait quitté la planche. II fut aussi question de la partie grasse de la jambe, vulgairement nommée mollets\ dont quelques-uns lui reprochaient Tampleur, comparée à l'exiguïté de sa taille. Il en convint, tout en y trouvant l'avantage dé donner de la force et de Téfégance à l'exécution; et, lorsque je lui témoignai le désir que j'aurais d'être un peu plus en partage avec lui sur ce point, il me répondit gentiment : « A votre ^y service! i' Quant à la continuité du travail, Duport s'en acquittait jusqu'au moment du sommeil, toujours précédé à^cvercices sur le lit même, alin de se maintenir dans le susdit évasement. A ce sujet , il me raconta que, victime de cette dislocation,' iMui était arrivé de n'avoir pas diné chez un ami demeurant à Montmartre , où il avait espéré se rendre à pied , parce que , ne pouvant mettre un pied après l'autre qu'en ligne horizontale, il lui aurait fallu plus d'une -heure pour atteindre le haut de la butte. — Quelques instants plus tard, il courait les champs, comme une jeune fille enlevée, et allait droit devant lui jusqu'à Saint- Pétersbourg, à trois chevaux. (10 mai 1808i;)i f'oitulu»
uj iirjn-'>'iut iiij'(T
S'il est une jalousie permise, c'est assurément la jalousie de métier, car il y a là des intérêts menacés, et devant ce péril il doit être loisible aux meilleurs sentiments de s'oublier un peu. Aussi n'ai-je fait que rire de l estris , déjà tourmenté des grands succès qu'obtient Duport, le merveilleux danseur, et qui à» eu l'air de n'en rien savoir. Je lui demandais, ce soir, ce qu'il en pensait. « De qui me parlez-vous? m'^-X-W
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V] rûpoiida 1^ ,-m I </e Duport ! — ■AhJ\ ouiy Duport l mi » petil bonhomme qui tourne, qui tourne, qui tourne ! » Et il U'açait de pelils ronds en l'air, de loule la vAxacité de, son Jtodçjv.lViQStrjiç. serait bien étonné s'il apprenait, qu'il se tr<>uvQieni rapport arec Galilée, qui di-r sait de même avec chagrin : « E pur si muove! » El pQurtaiU idiî,Vesiris,^u^si,Qpp,çnt dire \J.llouvne { (1 8Û^,J !id 'wn^ ')f]i;)'i/;(| ir) aulq noq nrj oii^'b i^irnnn'j oiip 'ih s\\ç^'\ k 'j : Jnomilfiop, libi.KxpVf ocn !i Jum'i n m^i |. J'ai appris ce soir, dans une conversation entre Picard et M., Je duc de Bassano, un fait assez curieux de la vie de c<? dernier. Emprisonné pendant la Révolu-^ ti^q ,ii il eûit l'idée de composer une comédie pour adoucir l'ennui de sa solitude; mais il ne lui manquait pour la réaliser, que des plumes, de l'encre et du papier, trois objets dont l'introduction était sévèrement défen,due,,;Çela ne lit qu'échauffer la tête 4u,poëte inij provisé, qui partagea dès lors, toutes ses réflexions entre le sujet de sa pièce et , les moyens de l'écrire. En Curetant dans tous jLes coins >; if pai'Vint, à trouver des chifr fong^oitiejU-ilingei, iSwt^nipapieiî^.jSur) lesquels la mat culation laissait quelques places favorables à son dessein, D'un cure-dent dont on ne lui avait pas interdit l'usage , il se fit sans beaucoup de peine une plume suffisante. Restait. la I dernière difficulté, dont la solution était la plus difficile.. iLe< besoin y pourvut. Le prisonnier, que le soin de sa personne portait à se donner des agréments négligés par presque tous ses camarades d'infortune, imagina de délayer le cirage de sa chaussure, et obtint de. cette opération un liquide qui lui sembla digne de rivaliser avec la Petite vertu, celte encre de si grande célébrité. Ainsi en mesure de se diriger vers
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le temple de Thalie, il y travailla, dans le secret de sa cellule, avec une ardeur que vint interrompre sa mise en liberté. Mais ce ne fut pas sans une sorte de chagrin qu'il abandonna ce délassement pour courir de nouveau les chances qu'offraient les circonstances politiques. Toutefois , il ne leur reproche point , nous a-t-il dit en riant, des résultats qui, contre toute prévision, ont fait un Ministre Secrétaire d Etat et commensal de l'Empereur, de ^/. Hufjues B. Maret. (26 juin 1808.)
L'espièglerie était un des caractères de l'esprit de madame Gavaudan. Ce qu'elle en mettait dans son jeu lui donnait beaucoup d'agrément. Il y a deux jours, lors d'une représentation au château de Saint-Cloud, en présence de l'Empereur , elle jouait dans les Deux petits Savoyards. A la scène où le premier de ces enfants apparaît sortant de la cheminée, le peu d'élévation du théâtre empêchait les spectateurs d'apercevoir l'actrice, qui allait parler sans être vue. Loin de se déconcerter, madame Gavaudan soulève la bande d'air, c'est-à-dire la portion de ciel qui la dérobait aux regards, la jette derrière sa tête, et continue son personnage vainqueur par escalade. Napoléon se prit à' rire, et chargea quelqu'un de féliciter madame Gavaudan, a qui, dit-il, n'était jamais embarrassée. » (30 juin 1808.)
Dans notre ancienne armée, oii tout le monde était! si brave, nul ne l'a été plus que le fils de Pigault- Lebrun, officier dans les Chasseurs à cheval de la Gardû' impériale. Un jour sur le champ de bataille, deux régi-^'
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nicnts se touchaient : l'un, dont Pigault faisait partie; l'autre, dans lequel il avait servi. En apprenant que ce dernier va recevoir l'ordre de charger, il demande à son colonel la permission d'être de la partie, promettant de revenir aussitôt après à son rang. Au refus qu'il reçoit, il répond que, si son régiment a le malheur de ne pas donner, il perd l'occasion de gagner laj croix d'honneur. — « EJi bien ! dépêchez-vous. » — Il s'éJance I Le colonel du régiment qui prend la charge se trouve entouré d'ennemis. Pigault le dégage, revient à sa place dans l'autre, qui donne à son tour; et, après le combat, sur le rapport des deux officiers supérieurs , il reçoit la croix de la main de Napoléon. (1808.)
C'était en Espagne. Une grande affaire était annoncée pour le lendemain, et l'armée française s'y préparait. Un jeune officier d'espérance, Amable Saint-Prix, fils du tragédien du Théâtre-Français , reçoit l'expédition de son congé. Ses camarades, qui l'aimaient, l'engagent à en profiter; mais il refuse en disant : « On » ne quitte pas son régiment la veille d'une bataille. » Il resta, et, quinze heures après, il était tué par une balle. C'est qu'il ne manquait que cela à l'intérêt qu'inspirait sou père. (1808.)
A la chasse , où tant de curieux se pressent sur les pas de l'Empereur, mademoiselle Devienne s'est vue la, semaine dernière dans un embarras dont elle s'est on ne peut plus mal tirée. Dans la forêt de Fontainebleaii, ^u dptour d'une avenuç^ ^'actrice s'est
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trouvée à quatre pas du cheval de Napoléon. Etourdie de la rencontre, qu'elle ne croyait pas si prochaine, elle ne put que dire à l'Empereur, qui la reconnaissait : « Ah ! Sire, vous voilà! Bonjour! -.•> Le prince tourna bride , et piqua des deux en riant de tout son cffiMf. ,(ll.sçpteip.l^re,180^,),, ;,.,^,noI ',fj I
• n ,oliri8 oh Juol lo fO^p/jlloD nom oh Jn-jrnilr.d un
-l'i; ,, .iri'iichfio't "/'?; ?'nJ[o'>6 ?.')A .niloqr.flo cl lin/noil o« Pour apprendre à mieux faire, l'auteur dramatique
ne peut rien trouver de meilleur que de saisir larçprésenfation de sa pièce, seul moment où le, t^b^eap soit dans son jour. Molière devait agii^ 4^, ,|fi.;^^^. M. Picard ne manque jamais à ce devoir. Je l'y accompagne tant que je peux, et lui-même m'y invite quan.d je témoigne la crainte de le gêner. Assis à l'entrée du parterre, et attentif comme un homme qui n'a japi^^s vu la comédie, il suit la représentation d'un ouvrage, jde Jui ou d'un autre; il en retient les moindres effets, et court au théâtre soumettre ses observations aux acj^fjeurSj Ç'e^t yp charme de reptçndrçexpliquej;- ses idées ayec tous les ménagements que demande l'îjmour-prppf'ii des artistes, et donner à ses désirs la forme pateruelle d'un conseil. 11 ne parle pas devant les camarades de celui qu'il instruit; c'est à part, d,ans un coiD,,| tpijt bas, qu'il développe ses remarques. Aussi comme op l'écoute ! Par combien de reconnaissance on répond à ses avis! Et si l'auteur est là, il le preud sous le bras, l'emmène et partage avec lui la récolte qu'il vient de faire. X'ainjiez donc pas un semblable instituteur !, '(1808.)
• .. rii.iwUiOh
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-ji lil Juj) MiAvV^E.i ^ CHAPITRE VIL '
ol> Jruiii iitt /uoIj «oI> /jupiq io çithnà Jiniu
Une longue avéîîne côricluisaît de Ih g'dlîe d'entrée au bâtiment de mon Collège, et tout de suite, à gauche, se trouvait la chapelle. Les écoliers s'y rendaient, quelqiii(V temps qu'il fît; le tbatiù àvatit les classés, et le soir après le souper. Sauf quelques rares exceptions, c'était l'abbé Dubois qui y célébrait la messe. Il apprenait à la serrir aux enfants qu'il préférait. J'étais de ce nombre.
"'^"Un diûianche, pour donner à mon grand-père et à j^à femme , le spectacle de mon intelligence à titre de Servant y il les pria de venir assister à la cérémonie qu'il allait accomplir de sa personne. A cette nouvelle je me sentis fort ému du désir de contenter cette partie
'dfe'' l'audifoire, comme je l'ai toujôtirs été dès qu'il
^'est agi de me produire en me mettàiit'en évidence. La messe est commencée. Tout va bien jusqu'au moment de passer le sàirif livre d'uii cète de l'fiutéï à 1 autre. Je m'en défie, et je rassemble mes idées pour ne commettre aucune gaucherie; mais voilà qu'en regardant les marches pour ne pas tomber, je baisse la tète si bas et lève les bras si haut, que le gros volume s'eii va choir derrière moi avec un bruit désolant!... Atterré de nouveau par les regards du Pontife, j'allai tout tremblant réparer ma maladresse, et me trouvai, dès le lendemain, complètement libéré d'un service pour lequel ma vocation ne parut pas du tout démontrée.
(La suite aie Chapitre prochain.)
TOMB I
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, X'anciehiie Comédie française, nr'â jamais eu dans
ses murs d'homme plus dévoué à ses intérêts que Floreuce. Il n'est sorte de preuves qu'il n'en ait données, et qui compensaient, du reste, son peu de lulenil à titre d'acteur. C'était le chargé de toutes les commissions difficiles, l'amhassadeur des diplomaties;;les plus inextricables. Un jour , il s'y cassa la jambp^j Quelque temps après, mademoiselle Contât, vers la-r quelle on l'avait dépêché au château d'Ivry, ne voulan| pas se rendre à ce qu'on lui demandait , Florence s'écria en frappant avec violence sur l'objet indiqué,^: il. Mademoiselle j, vous refusez la Comédie; c'est votre P volonté. Je n'ai rien à dire; mais faites-le jwur nio^ij, ytj et recassez cette Jambe brisée à son service _, heuremi^ •>Ksi elle peut Jamais l'être encore au vôtre! » — Tanf d'éloquence en des termes si singuliers, une proposi* tion si étrange désarmèrent enfin l'actrice, qui coiit sentit à ce qu'on voulait d'elle , et l'Envoyé victorieux revint en clopinant déposer sa nouvelle palme aux pieds du Comité. Florence me contait encore tout à l'heure ce tour de sa gibecière, dont il se montre toujours fort satisfait. Ces sortes de choses sont pour lui ce que pour les militaires sont les actions d'éclc^t s^ur les états de service. (2 avril 1808.)
La seconde représentation de V Artaxerce -Delrien vient d'éprouver un assez grave échec. Mademoiselle George, qui y a joué le rôle de Mandane, est partie hier secrètement de la capitale , et se rend , dit-on , en
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Russie. Par une complaisance des plus louables, mademoiselle lîourgoin a lu le rôle, qu'elle promet de
savoir j)ar cœur à la Iroisicme soirée — I*. S. On
remarque que celte fugue coïncide avec la subite disparition de Duport, et nécessairement, on jase. (12 mai 1808.)
Solié, le bon acteur et Irès-agréable compositeur de l'Opéra-Comique, s'appelle Soulier. En prenant le théâtre, il a craint la malice, et, par la suppression de deux lettres et l'addition d'un accent aigu , il s'est arrangé un nom plus tranquillisant pour lui. — Un peu plus tard, il aurait vu qu'un rédacteur de la Quotidiemie n'y a pas trouvé d'obstacle à sa réputation d'homme d'esprit, et qu'un auteur d'ouvrages, parmi lesquels se distingue la Closerie des Genêts, a brillamment exonéré ce nom du tribut que les oisifs de tous les temps ont payé à leur besoin de taquiner les bonnes réputations. (1808.)
Dugazon , qui ne se pique pas toujours de bon goût et de clarté dans le choix de ses plaisanteries, ne désigne jamais mademoiselle George qu'en disant : « La 5) reine de Carlharje qui mange de la salade avec une ^^ fourchette d'ctain. " Devine qui pourra! (18Q8.)
CITATIOX.
Si l'Empereur faisait un p.., Beugnol dirait qu'il sent la rose, Et le Sénat s'assemblerait Afin de confirmer la chose. (1808.)
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OfBcier de l'armée d'Espagne, le fils deSain^-Prix^ passâût, seul, sur une grande route, fut: aperçu d'an Iaboui*èur^ qui, après l'avoir gracieusement salué^ soiUitde dessous sa charrue, un fusil et lira sur lui si jqstcj: que la balle déchira le collet de son uniforme. Indigné de cette trahison , le jeune homme courut sur lui, et, malgré' 'sa ^ésii^tance., Im plongea à deil'c reposes. Ion cpée dans le corps. En apprenant ce fait d'une légitinjq défense, l'artiste, toujours animé des meilleurs, senti 4 raents, a dit ce mot digQe de remarque : a C'était uasô^ •>y d^ une fois, t^ [ISOS.) :'jnif>cm.i ns'b -ujolirn Jod
■■y rfur/c • >!,'jI/. oL dIIoo Ja
Après le succès à^ Hector, Luce de Lancival reçut^ le 1" février 1809, une pension de 6,000 fr. de l'Emi pereurl Il'aTait alors composé son petit poëméi db FoLucttrs, dirigé contre Geoffroy. La récompense impét riale l'empêcha de le publier. H me dit à ce sujet ;i « Quand on est heureux j on setd le besùiniden ne fairfi -!) de peine à i^ersonne. " Ce bon mouvement ne fut pas respecté; le poëme parut plus tard, et Harel, neveu de Luce, fut pour beaucoup dans sa publication, idiq reste, sans effet. ■>■'■< 'Hi >[ •)iipi«»ijO
lodiiod yr/i; jcMinp'jfi mm yj ^•M'.h(yy\\
Chez M. Andrieux , M. Raynouard nous a raconté hier, ce mot d'une inexplicable niaiserie. En 1805^ le grand succès de ses Templiers devait, comme de/rai> son, retentir encore plus à Brignolés, sa villle natale^ que partout ailleurs. Un des braves habitants deil-'énjdroit ayant demandé à l'auteur comment, avi/cat U'ès*-
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occupé, il avait trouvé le temps de composer sa pièce, ce dernier lui répondit que, chaque dimanche, il dérobait'^iiolqucsi heures à ses loisirs pour y travailler sans mtire aux intérêts de ses clients : « A/i ! répliqua le ^'Bvignohhysi'j'avais su ça, moi qm n'ai jamais rien y) 'é'fàire ie' dimanche ! •>•> {9 février 1 809. ) : , i
'>n{;i»(fit .'.XinoiiMK ihiv ',h i»iio:) 'il i;i!ii.-)'j|) tli;,(i i.l 'uin
, l't , iiri lli^ lliiiKi'» 'Uiiliifin^ 'lilll'it '>f nn>i(|/; il -illa', .,!>
nnLe Christophe Colomb de Lemercier tient une Jarge place parmi les chutes retentissantes. Le théâtre de rOdéon a failli sauter par l'explosion de cette mine, chargée d'idées et de style comme il n'appartenait qu'à cet auteur d'en imaginer. Ce fut entre l'Ecole de Droit et celle de Médecine, un partage égal de moyens de défense sous lesquels aurait succombé la citadelle la plus solidement fortifiée. Rien n'annonçant qu'une capitulation fût possible, je m'intéressai à la déconvenue de G<!>bert, le directeur^ et me chargeai (]& ne! sais trop pourquoi) de métamorphoser, d'un joue à! l'autre, les hostiles dispositions des Etudiants en une indulgence qu'ils manifesteraient dès la seconde représentation. A cette ifini^ij?annonçai, suivant l'usage, qu'une communication devait être faite aux Écoles réunies dau;s le jardin du Luxembourg. L'alïluence fut considérable. Quoique je me sentisse assez embarrassé de mon entreprise, je m'en acquittai avec bonheur, allant, de gboupe en groupe, receivoiijleî^ rebuffades, échanger les provocations, et finalement, ranger les esprits généreux à la cause do VAgamemfW?i-Né\)omucène. En effet, la seconde soirée du gros drame reçut un accueil aussi paisible que celui de la précédente avait été tumultueux^ Mais ce spécimen du grand navigateur n'était
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pas né viable, et, à quelques représentations près, ma complaisance en a été pour ses frais de galvanisme. (Mars 1809.)
L'Empereur va disposer des journaux dans un intérêt politique dont je n'ai point à m'occuper. Les frères Chaignieau, craignant pour le leur, m'ont demandé une pétition qui pût fixer les regards du maître. Je l'ai faite, et comme elle n'a que quatre lignes, curieux d'en voir l'effet, je me suis engagé à essayer de la remettre. Mardi dernier, ma femme et moi nous nous sommes rendus à Saint-Cloud. La foule assiégeait les abords du cbàteau. 8 heures du soir venaient de sonner. Sur un long balcon apparaît l'Empereur, en uniforme et le chapeau à la main, qu'il tient par derrière. Il va évidemment chercher l'Impératrice; le mouvement qui se fait au-dessous l'annonce. Bientôt on les voit monter en calèche découverte ; mais le Maréchal Duroc la précède à cheval , et dit à haute voix que l'Empereur ne recevra pas de pétitions. Chacun alors de renfermer la sienne, et le Souverain arrive au pas, souriant à cette multitude dont il a compris l'obéissance. Est-ce la tenue, l'air d'admiration respectueuse de ma femme qui le frappent particulièrement? Je ne sais; mais il Ta tout à coup distinguée, et l'appelant, pour ainsi dire, du regard, il étend les deux bras hors de la voiture, comme pour recevoir d'elle ce qu'il voit qu'elle tient sur sa poitrine. Elle a saisi sa pensée, s'approche et lui remet le placet. « Prenez garde à la roue! j' lui ditil en le recevant. Il jette les yeux sur les premiers mots, s'arrête, et, la regardant de nouveau : « Prenez » garde à la roue! » répète-l-il. Puis il achève sa courte
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'lÉlétirt*éV!ct',''8li^satit ié papier sous le revêts de son Mbit ',"il 'témoigne par une inclination do lèle, presque un salut, que l'an'aire est de nature à exciter sa sollicitude. Mais que ne peut le succès sur l'esprit des uiorfèls ?.. .A peine est-ce fini , q^ii'une averse de pétitions (♦l'iatfe, eniplit la calèche jusque sut* ïes gôttttUt dé l'hlipératriee, et couvre le sol d'une neige blanche et noire , interprète do toutes sortes de vœux et d'espéi-ances. Ensuite , c'est à qui féliciter-a madame Charles Maurice, d'dnt la joie est encore jilUs gràtidej'àùjburtl'hlli fjué nous venons d'apprendre (seulement après tiinq jours d'attente) que h Journal du soir ne sera pas compris dans le travail de suppression dont le Ministre à'èi'dre de s'occuper. (1809.)
i! Le souvenir que voici est la suite nécessaire du prér cèdent. Parmi tout ce monde de pétitionnaires qui at^ tendait l'Empereur se trouvait la femme d'un gendarme, dont le refrain était : « Ah! il me commit bien, M vous allez voir! Quand j'ai besoin de quelque choses î> je viens le lui demander, et il me l'accorde. " En effet, sans qu'elle eût eu le temps de prendre la parole, dès qu'il l'aperçut, Napoléon entama ce très-historique dialogue : «c Te. voilà encore! — Bonjour, sire! — Eh « bien, que veux-tu ? J'ai fait entrer tonjils à la llèch4ii 5) — Oui, sire; mais on vent un trousseau. Je me suis ^1 adressée au ministre de la guerre , qui ne m'a pas » repondu, et je viens vous le demander. — C'est bien. y> J'en parlerai au ministre. — Ah! Votre Majesté » m'oubliera. — T'ai-je oubliée quand j'ai décoré toti 5) mari? Comment va-t-il? — Très-bien, aire, — A lions j
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» c'est bon. Adieu! v Et la courageuse femme s'éloigua en nous jetant à tous ces mots lulilanls d'un orgueil, satisfait : u/e vous l'avais bien f//^/r».(3 août 1,809^ )oi(|
'"* Quoiqu'il paraisse étrange qu'un acteur, voué ;au
comique le plus caractérisé, puisse doHuer d'utiles, conseils dans le genre sérieux^ iln'ei^ est ; pasi -moittsl vrai que ceux de Dugazon sont: excellents et portertli chaque jour les plus heureux fruits. Ce qui surprend ; davantage, c'est qu'en fait de tragédie,, il i^'eu, acquittes I d'une façon extrêmement bouffonae^ /A^Uv^ialogue fe plus plaisant^ il joint une pantomim/î dont^pn aîe\pefit avoir une juste idée qu'en se rappelant le récit de M^-» carille dans l'Etourdi, où Dugazon imite, avec une multitude d'intonations et de gestes plus fous, plus expressifs lesutis qiue les autres,, la cfuerelle des deux vieilles femmes rencontrées sur la place publiqna Je ne craius pas de dire que c'est la vérité grotesque; poussée jusr qu'auj. sublime. La classe que Dugazon. tient au Cou-» servatoireies4ienicelada4)lusi cuweusei dulimoudey on payerait pour y assister. Madame Brancbu m'ai appiris aujourd'hui quelle est l'inlention de celte manière de professer, en me racontant ce qui lui était arrivé un jour à l'une de.ses leooaà PqQdantquj'elle! tnavaiiiait le personnage de Clytemnestrey le maîtire /> se | livrait )à des jeux de physiouomie qui auraient fait; pouffer do rire toute une salle, u Mais, lui dit-elle Guïm., pourqmii » donc enceinomentmefaites^vous ces f/rituacesh-^ » G'es^>'lui répondit-'il^^tteye i;ewd;'m'âte«wre/'>^^2Ae<t«Aï!i ; tt'.assez imbue de l'esprit de ion rôle pour ne pas t'ap^iH \ »l cevoir de ce qui seimsse autour de toi; même des choses
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^i'ieS'plKS hmUeiidites. « Madame Branchii m'a clit qac dette bizarre réponse avait exercé de l'influèrtce snr le* progrès de ses études. (5 mars 1809,)^ -^^ " • Ji^tiiii,'',
inL'estimable Guillard, l'auteur des veîs'd^ l'oï^éra à^OEdipe à Colone et de tant d'autres approchant, se' fait remarquer par de sévères habitudes d'économie. Hier, Pigault-Lebruni iQT^hveà'Angélkjiieet Jeaniieton; liows 'ptt' a !ra!ppo^té' i&lkiôV caractéristique ^ qtile voici. GtiiH^d Wi parlait d'une circonstance solennelle de savie ^^ivik temps pr^smit , dit-il, ■// y allait de toute ma- ^^^i^tune^'pettt-^^tmdetoiU mon avenir : ma foi, coûte ir''^e6oûte.KK:'^e prends U7i fiacre. îj (28 août 1809i)'<i
^■•tîe'itrffov^» singulière la co-diroctioîn de Dupaty et ÉhàKet v'à 'i\ivGA''Ordmmathun' desfétes'àaus la maison dei'l'BnïpGrem'.'iS'il -y aentre eujt de l'analogie par la mttûlèt^ de lôiïrner un' couplet, il mè semble qu'elle 110 va'pa'Splus loin; C'est aux événements à me donne* ; tort ou raison. (1809J)t;'/i .TjkiagB { -luoq lÎBiopq yb oioincni oJJ'j-i sb iioiJiifiini'i 389 olloup ijjri'b'ino[tjj; nu ô'ii rii; Jii;)'» isil "nm > > ^ii:.ls!0;^(;'î oui Cl'» ^ i''^'''l'*"i<|
)i(;Potïery récommandé par Dwmei-saiï- qui venait* de Iq «oiri.eni province , débuta aux Variétés sans beaucoup réussik^5'ii) ftil inlêrae 'nn moment que^îon de' 'nq pafe ti>ai|)er avec lui. Mais, l'auteur ayant insisté, vint' pour Potier le rôle du père Fumeron dans V Intrigue du Ciwrefom\ où le débutant s'acquitta! d'un simple nio- Hologùe d\uiîe^faeon si origihale^et si plaisante^ qu:'iine cxplbsio» de bravos brisa tout à coup la glace e»tre le
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Public et l'acteur. De ce moment, le succès prit son essor pour s'élever bientôt à la vogue la plus suivie. Malheureusement, le contrat signé de part et d'autre, se ressentait de la première impression. Aussi Çotiër me disait-il : a Cest taquinant de faire courir et de V ne gagner que 4,000 yK; mais, ajoutait-il avec sa » conscience d'honnête homme, je n ai plus que deux 5> ans à faire, et après je traiterai sur d'autres bases. » Toutefois, sa modestie était telle qu'alors il se réjo^ia-^ sait et trouvait très-généreux les administrateurs qui, le Jour de l'An venu , lui faisaient cadeau d'une douzaine de couverts d'argent. Il n'aurait jamais pensé h profiter de son succès dans un rôle de grande influence sur la recette, pour imposer à ses directeurs d'autres conditions que celles portées dans sou engagement. La mode n'en est venue qu'après lui. (1809.)
Une actrice d'un assez grand renom chez l'ancienne Melpomène, et qu'on a toujours dite portée vers le goût philosophique, se déshabillait dans sa loge aussitôt après avoir joué. Il ne lui restait que le dernier vêtement. On frappe à la porte, - À'entrez pas ! » s'écrie-t-elle d'un air très-elfrayé. 'i Pardon ! « dit le visi^teur, que l'actrice reconnaît à la voix, u Ah ! c'est vous, » reprend-elle; entrez, Legouvé. J'ai cru que c'était. » une femme. " — Trahit sua quemque voluptas.{lSOd. )
L'Empereur, qui d'un mot sait caractériser tout un homme ou toute une situation , app<^lle M. Marron, Président du Consistoire, le Pape des Protestants. (1809.)
Cont/alhsc'ont à la suite d'une longue maladie, Aimé Martin alla hier pour Ja première fois, à la lonibéo de la nuit, au Luxembourg^ un livre à la main, et pouvant à peine ^e soutenir. Un de ce« fainéants sans aveu, qui cherchent ressource dans des querelles et se façonnent indûment un extérieur d'anciens mihtaircs, crut avoir trouvé son fait dans l'homme qu'il ne savait pas être le rival de M. de Bondy à la salle d'armes. Il le heurta avec tant de violence, qu'Aimé Martin, renversé, ne dut qu'à la promptitude de sa main de n'avoir pas frappé du front la terre. L'explication qui s'ensuivit fit bientôt voir les mauvais desseins de ce misérable, plus disposé à parlementer, qu'à soutenir ses provocations, mais dont enfin l'offensé se décida à châtier l'insolence. En quelques instants on se trouva, avec tout ce qu'il fallait, dans l'espèce de fossé qui borde les grands murs del'aneieh Couvent des Chartreux, et là, sans autres témoins qu'un passant sur lequel on ne comptait même pas, l'agresseur a reçu un magnifique coup d'épée tout au travers du corps. Justice a donc été faite. Mais ce matin, le victorieux, encore ému de l'aventure, m'a demandé de le gronder pour n'avoir pas opposé lo mépris à la conduite de cet indigne spadassin. (30 septembre 1809.) .iM-i.MVM.M
La voiture de Monseigneur l'archevêque de Paris a heurté fort légèrement, lundi dernier, l'enfant d'une femme du peuple, qui, voyant à qui elle avait affiiire, poussait de grands cris, et ne voulait pas se laisser rassurer par le Prélat, persuadé qu'il n'y avait point eu
malheur/A tout* ci; qu'il lui disait y t'llc'iicpiortd.'\Ùl;'B.'Gis' l'écouter, que son pàiivre enfant était mort ! A bout d'arguments, M. de Belloy lui dit, on remontant datis son équipage : « Eh bien f tna bomiéj j&'V0U3 en fêf^iai' ^iiin autre! 55 Les vertus' de Monseigneor', secortd'éies par ses quatre-vingt-dix ans, ont fait applandiV' la foule à cette saillie de patience érangélique.' (;l'2'Bbrembre 1809.)'"^^ inolnogayi oi Inob .j'/jlcifiqrfib aoo '■ iiil , ûtjviyi iA ^ ' jupijuinc'ib gJyllo ayl «
■ Le 'dià])ason , aussi nécessaire au théâtre 'poiî'r potier que pour chanter, était autrefois l'objet d'une grande attention de la part des Comédiens français; Celui' q|ui ouvrait le premier la bouche sur la scène, s'appliquait h se régler tout d'abord sur le ton voulu par le genre de l'ouvrage. Je me trouvais pat hasard avaiiit^Hier dans les coulisses, à l'instant où la représentation allait commencer.' ' Flè'ury y arriva i'e^êtu; dé l'habit 'hàMUè ('comme on dit), il cherchait des yeui'quelqu'tmiiC'était Dublin, représentant le valet chargé' de prWïo*ni?ei*'le^ premiers mots. Dès qu'il le vit, il l'a]>pelïj',i'ct,i'Ia'buJ riosité me Ifaisattt appt^oeher; j'^nlendils':' icB{is\,^jei)ô^ yy^pri&) ition^^her, œusd bas que' vom IS']yourre::i[^c-^ r> Oui, monsieur, » répondit Dublin avec un salut d'hdft^ néte condescendance. Le rideau levé, il entra sur le théâtre, et parla comme on venait de le lui recorrimander à Lisette , qui arrivait de l'autre côté. Curieux de savoir, selon inon habitude, après la représentàtién , j'allai voir Fleury et le priai de m'expliquer ses pa*roles. \'oici sa réponse : « Au théâtre, là voix, d'une 5> si grande importance, a'besoirt d'uUe' quantité èe ft ' SOÎjt^s j "de précautions, sans lesquels l'ensembieiesl 5» (exposé à de graves inconvénients. Ce qiie j'^i dit à
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îj- Dublin était pour qu'à ces mots , les premiers de son 'lîPÙlC': Ah! bonjour , Lisette ! il ne prit pas sa voix î> i&Ur !un' ton trop élevé, qui m'eut forcé, moi venant », «après eu,x , à l'élever davantage pour soutenir le dia-, ît logiiii^) et m^(;sqqcess?ur,$,it,en, f^icGi aulantvjvce qui 5i;iauiÇâiiit (Çûlièrçmienl banni le ton naturel de la pièce,, a JU'oïôille du Public est plus sensible qu'on ne croit t^ » ces disparates, dont se ressentent considérablement? » les effets dramatiques. — ^ Merci de la leçon , lui ^tA\f-^^vo^l iCB , qfte. (je puis, .foir« rie m^^. (f?piii id'^l^er w.jl'écrirGitout de ^tite, afin qu'elle ne sait ip9)Si perdue!
n(çpuri4>aitteesi-',î>.(^.7i novembre ,l80t),j)ia ',i, noiin au,
Jir.i)pib[qr/«: ç'jn'v>ri i;I w?. oiliuod ni Tuin'nq ol iiin/no oinop, ol 'iiîq uluo7 noJ •){ -m». Jnodc'b luoi •lolj;')! 9:^ é. V Surk trône de Naples, la princesse Caroline, épouse de Murât, partageait avec lui l'amour de la population. Elle l'avait obtenu par le même dévouement et la même, sollicitude. 1^%^. \ jérupt^on^ dn.. Vésuve , éiv^^ement qui ï^ipaindi toujours 'une; grande inquiétude dans Naples^ bi Reino appiaraissait en calèche, calme, riante^ en^ loiw^e\ denses enfantsy parcourant les rues, les places y et adressant des paroles rassurantes à tout ce qu'elle rencontrait Celte conduite, en un pareil moment, est inscrite comme m^i bieufeit §ur l^iijjst^ des souneiTr
niîa4!:^l:80H.)j mi ol-jb Iu.id/ uo Odunojlill; .^ , - , ,i;.Miiî -ij<! t)b /n')iiif') .'M60 'iilur?} ob tir-'/i'nfî f{»f> , m))'»»,!! î. Voici encore , de la part de Pigault-Lebrun âls, un acte d'intrépidité folle , qui a eu grand besoin du succès pour trouver une excuse. Pendant une affaire, sou régiment avait ordre de ne pas bouger. A peu de distancei, suc un! monticule, étaient quatre canonniers s^ervaùt luafiupetite. ipièccy avec laquelle, par manière
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(le bravade, ils atteignaient quelques-uns de nos hommes. Le Colonel en témoignait une vive impatience, lorsque Pigault lui demanda la permission d'aller jwendvc ce canon. Un refus, motivé sur la défense de faire aucun mouvement et sur le besoin de tout son monde, ne découragea pas le solliciteur, u Je ne vous » demande j:)ersonne, mon Colonel, dit-il, j'irai tout » seul. — Vous êtes fou! " fut toute la réponse qu'il obtint. Mais, ayant insisté, il reçut enfin une ironique autorisation. Soudain, Pigault part. En le voyant arriver au grand galop, deux des canonniers saisissent leurs fusils , tirent sur lui et le manquent. Pigault sabre le plus obstiné, les trois autres se rendent, et voilà notre héroïque étourdi, qui trouvait toujours un côté plaisant pour ses actions les plus sérieuses, le voilà pied à terre, attachant la pièce de canon à la queue de son cheval, et faisant semblant de croire, en imitant le cri des charretiers , qu'il pourra la conduire ainsi au régiment. Cette fois, le Colonel n'y tient plus, il envoie à l'aide, et prend note du fait, par suite duquel Pigault- Lebrun fils fut nommé Officier de la Légion d'honneur. (1809.)
Je note en courant ce fait, qui prouve chez le Maréchal Lefebvre plus de sagacité qu'on ne lui en accorde généralement. C'est lui-même qui vient de me l'apprendre. A l'armée, un jeune sous-officier se conduisait si mal , qu'après avoir été éloigné de plusieurs régiments, il n'en trouvait plus un seul oii l'on voulut le recevoir. On en référa au Maréchal, qui fit venir l'indiscipliné, l'interrogea, et sentit mieux que les autres ce qu'il y avait à pratiquer pour l'amener à bien.
mofl ?()'
o;» ■yiu<
AUTOGRAPHE DE PICARD, LE CÉLÈRRE AITEIR COMIQUE
^UaJ ciy ^Cu^icf^ ^.
Au moment où le sous-ofûcier s'atlcndait à se voir infliger une rude punition, « Je te fais Sous-lieutcnanl , « lui dit le duc, va; et nous verrons! » De cet instant, le même homme devint un modèle de conduite et de soumission aux plus dures nécessités. Le Maréchal avait compris que la seule chose qui manquât à ce caractère refoulé dans son ambition , c'était du pouvoir. (G février 1810.)
La première fois que l'Impératrice Marie-Louise a honoré l'Opéra de sa présence , c'a été à la première représentation de Persée et Andromède, où les jdus flatteuses applications ont été faites à la circonstance du mariage. — Napoléon rayonnait. (Mars 1810.)
« Voilà, mon cher Maurice, mes petites observations sur votre pièce intitulée le Liuembourg, et ma lettre à Gobert, que je ne cacheté point pour que vous n'ayez pas la peine de la lire en regardant à travers le papier. Je crois qu'il y a encore quelques longueurs; mais je persiste à croire que c'est fort gentil. Tout à vous.
ï 25 avril 1810.
55 PiCAKD. 55
(Antograplie. )
La Cour était il y a trois jours à Fontainebleau. On allait faire la promenade du soir. Les voitures étaient prêles, et l'Empereur se trouvait à quelque distance d'elles , avec une cravache à la main. Une personne de sa suite s'écrie impatiemment : « Qui donc fait atteiir-
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v dre?y> Albrs Napoléon , fouettant en c'adencb'ie gra-
-vier du sol, répond en chantonnant sur l'air : Rendei-
\ mol mon écuelie de boisc' « C'est i'Jmpérairwe , ton h!
»w'e^t^ l'Impératrice ! ^i.' -t^ Le ciel était «erein; {14 juii-
-lel I8IO1) iJiil b'ub JiiU i; ml 'iio[ *jb iiloiii •HiV)Ui 'jJ
Lasozelière, qui a beaucoup connu Lekain, me contait ce matin, qu'un soir, pendant la représentation, on parlait, dans les coulisses, d'acteurs sujets à manque}' >îeurs entrées. Avec toute l;assurancc qu'autorisaient Ws soins attentifs, le tragédien exhalait un blâme juste et sévère, eu faisant remarquer q*ue€«fla. ne^^ui jetait jamais arrivé, et disant que éelane lui'arrivei'ait i jamais. lien était là de son sermon, lorsqu'un garçon de théâtre lui cria : « Monsieur Lekain, vous manquez votre » entrée !» — En effet. De retour auprès des çaUseaiïîS, f^l témoignait un' vil chagrin de l'accident contre lequel 'il vcr.aitde se dire si bien en garde, quftrid les méoïes '•inôls vinreiît l'avertir d'une récidive. Mais ce fut 'bien pis encore après! Une troisième algîirade e^ii immédiatement lieu de la même façon et avec plus de reigrets de la part de Lekain, que son émotion portait à .s'oublier, —^j'entends d'ici les coutumier^ nous dii^e -que cela peut arriver à tout le mondei Eh! non; car I il suffit , potii^ s'en préset vei*^, i de 'se^ 'pei'suadei- que , 1 pendant lès représentations théâtrales'^' les;- jcoulissès '^ont un lieu de recueillement, et doi nm- -sakmi'^e «Gûversation.j (16 juillet 1810.) .'iddhl il ■»!. 'ncn nu -j'jvj; çXinq -'j/'jI ia^ï'i Ji , )il oh ybn'iBmcb sin Jiciij> ' >•) ùoiiii u li ç«iioi/>J i> fijWiioiï f'i'jiqiiq nb Jy no/iri^» ' ' Dans l'été , les jours où il n'est pas à Saint-Cloud., -l'Empereur aime, le plus souvent, après son dîner, à
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_5t;.r«>idR© àhJa ifenêtre (lu château qui donne sur le pont Royal. De là il contemple avec une vive satisfaction le spectacle que présente ce panorama. « // est -Sx^i^cau, mon Paris ! >v s'écria-l-il il y a quelques jours. Le même motif de joie lui a fait dire hier en se tournant vers sa suite : « Dans un temps donné, je veux
U(i ,fH»ilr.Ji('j>/VM|Ti i\\ iii(;i>(i')(j ,-uo^ Du'ijp fiiur.iM ') » Jiiii 'nvj\w\"NUV c ^Vi'yxii'. f!'in;)]')r; h 7>iMs;^iriio'3 ?. )I gnch ,)ix;f"im| )fi'., Fort sensible à la critique, mademoiselle Duchesnols 'iÇfi désole des traits que lui décoche en ce moment le '\Ji'aén Jaune. Cependant elle n'a pas la force de se relilfgser à. les i connaître; il faut qu'elle ouvre le journal ,dès qu'on; le lui: apporte supi sa lable de nuit. Ah ! si elle savait que cette noire malice vient de celui-là même .q;ui en partage avec elle la lecture, et que ce damné ! trouve, dans ses prétendus moyens de ja consoler^ xm plaisir xU i4éfinitioiiriimpossij*l^i !» , . ■ JPas ijne.deiaes fléiinèSrçsine» SGi'liit a$sp?,prop3pt^meiit,mijPQ¥{eiài9a.josle -mmèmfi^-'tll^lôi,} ■,ii\']i''.)ijï\ mil ! >/»i<p; 'i-jOjfiM ?Ài\
-O'f ')[) ?Ai\(] •)".7n ]') nmxî't nrn'un r,[ oh noil JrforfToif',iT> fc ) i iUiîe. cfckose extraordinaire , queije!iie,icroirai$ pas si JÉJiin'en. avais, vu. lia preuve, arrive à Michalon. Hier, assez longtemps avant le jour, il avait réveillé sa femme pour lui dire que cinq numéros de la loterie venaient de lui apparaître .distinctement en rcve, et il les avait nommés, ©n lui recommandant de les mettre dans le cours de la journée. Sur l'incrédulité que lui témoignait sa camarade de lit, il s'est levé; puis, avec un crayon et du papier, trouvés à tâtons, il a tracé ces numéroS'^^ui ont chacun près de qiiliatcei pouces de hauteur. L'aube et les alfaires ayant dissipé le souve-
TOMK I. 10
146 HISTOIRE AXECDOTIQDB IHT m
nir de ce songe , il n'en a plus élé question. Et voilà que ce matin , le quine est sorti dans un autre ordre que celui du rêve , mais avec une exactitude désespérante ! Vingt .souside mise seulement, ict, le ménage gagnait un million. Si c'eût été trop pour le coiffeur, on n'en aurait pas dit autant pour l'artiste-né qui, de lui-même, s'est fait sculpteur. (2 octobre 1810.) ii(l 'jddf/l ,zi't4 «obaoiludiilïiif) cl fi ,?.tm 8oI «uol [SiHif \\ .i!!'if)iloo9 fi'iz ù jilrtmoo r,l joiioi Jii;-.if;t aiod Que! plus frappant exemple de' la force die Fhàbiludie que celui du père Carton , premier machiniste de la Comédie française, au temps de Lekain ? Ce Tiieillaré, aveugle depuis longtemps, ne peut pas se décidenà vivre totalement privé de ses anciennes occupation^. Bien qu'il demeure assez loin du Théàtre-Françaisyiil y va tous les soirs, au bras d'un surveillant. Une fois arrivé, il s'instalje dans une coulisse, écoute ce qtuc font les machinist<.^s, et \e contrôle à tâtons, d'uupàiktant à l'autre. Puis il va s'asseoir près du mantc^aiLi d'Arlequin, d'oiiil se procure, par l'audition desipi^œs, un plaisir auquel il fiit toujours fort sensible. Qwaïkd sa dernière inspection est faite, c'est-à-dire celle de Ja décoration par laquelle se termine le spectacle, il rétourne chez lui, persuadé qu'il se rend encore utile à l'établissement dont il est pensionné. ÏJa déférence! iqUe l'on témoigne au père Carton contribue à f-entfeteiiir dans son erreur; et M. Saint-Prix me disait encore hior que mal venus seraient les gens de service ^ui ne s'y soumettraient pas. (1810.) •'/ ^'«i ^J;)"[ Juir/xî , 'jti'bô iU9fn'jb yiéd'> cffl lioi
Jm. uiK») }ii). l.à,-'Aimn'y. ;.;iil i j'jlo/uono'i «illifil
-'d)ioofl 'ijililDJi?. JHM' .., oi.'iq v,ob "I'm^ ..i,[>>',r.j
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LA COMÉDIE. ,,j...„^^ ,j,^ jj .,jf^
■ -M'î-itil
Tons les ans, à la dislribulion des Prix, l'abbé Dubois faisait jouer la comédie à ses écoliers. L'usage lie. voulait ainsi. Le collège qui n'aurait pas agi de même se serait privé d'une publicité à laquelle ces inslitulions étaient toutes fort sensibles, comme aujourd'hui encore. On ne connaissait pas alors les réclames pà\ fallait donc bien se garder de manquer l'occasion. Le théâtre du père Ducerceau, bon jésuite, ami des enfants et de la morale, était à peu près le seul qui nous fournit des pièces propres à cette espèce de solennité. Plusieurs fois on voulut m'y donner des rôles, et jamais je n'ai pu trouver assez de tranquillité d'esprit et de corps pour les remplir en présence de ma grand'mère, devant laquelle la peur de ne pas réussir m'ôlait tous les moyens de le faire. On dut se rabattre sur les bouche-trous, car il y aurait eu, pour un écolier, une sorte de disgrâce à ne pas paraître ce jour-là devant toutes les familles rassemblées. En conséquence, je fus chargé, dans les Inconmwdités de la grandeur^ d'apporter la manne remplie de livres qu'on allait donner en Prix. Je la tenais sur ma tète. Mais en entrant en scène, ayant jeté les yeux sur la salle, je crus apercevoir ma chère mère, et j'en demeurai si troublé, que je faillis renouveler l'histoire du gros missel me tombant presque sur le dos pendant le saint sacrifice. Décidé-
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ment je n'aurais jamais dû me croire né pour élre ch évidence. Hélas! ces prémisses ne m'aunonçaieûi .qua des contre-vérités. iifidiKun»')! ob
''i;;i.il i^.ijifi 1' 'U,f;()!>>'rji[;i!i unuh <:io(ii [La suite au Lhapifre prochain.)
[r Igo ,ni>lB'irioyI ob .M ,nzsïn 7iJohc?.8r,drnr.M ;)Bdf.l R'<i iif5ml II .9'iRsnJ-lfii(j^. ob no?i-iq cl -loJ ti ^/JUifri'A ?Mi •loiJar.ujFnr, nvirîf; no'I lîo Jriomom J'ai éomin uïie femme , madame Déspàrre , avec liifl quelle avait habité ^larlainville, dans la rue BourlxMiH Villeneuve. Elle m'a raconté qu'une loisynà 'boo* /dd r€sso«i-ces, et cherchant le moyen de se prooUarer'.Ja sustentation de la journée, le cri d'un marchand (rha* bits ramena son compagnon à Tune de ses idées fa vo h rites, car Martainville ne riait de rien autant que dp» effets de sa détresse. Il appelle le marchand, traite avec lui de Tunique vêtement nécessaire qui soit en sa possession, nne culotte de peau, «'affuMey pour en tenir lieu, d'un jupon piqué i, iet tows ks denHisé) livrent à la bombance jusqu'à total épiiiseilieét deiiFi) somme résultant du marché. Quinze jours se paSsèreiit sans que rien. apportât le moindre chan«jement iii kM situation générale, ni à celle de l'individu .parlicipanti toujours de deux espèces. Ge n'était pas préciséHie.n^ le monstre de Thèbes, aifjle , femme et lion, encore moins nn Centaure ou une Sirène; mais c'était tout ce qu'il fallait de grotesque pour entretenir la *jaîté des deux sans-soucis, jusqu'à l'invention d'une autW!^ extravagance. Pendant cette transliguratiôti, MaHàitiville avait broché une pochade pour le théâtre Montansier. Il l'envova au directeur. Cent francs arrivèrent
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daiïsilc méwage morganatique : on en employa les premiprâiiécwsiiàiremplelte la plus urgente; et les joies de rceomraenccr, en attendant des chagrins plus graves, mais d'une impression tout aussi fugitive! (1810.)
L'ambassadeur russe, AI. de Kourakin, est allé visiter la prison de Saint-Lazare. Il tenait sa tabatière au moment où l'on arriva au quartier des femmes retenides p(!yur volii'A son aspect , une d'elles tomba dans un-e crise nerveuse des plus intenses. Lorsqu'après l'àvoiF' secourue, on lui en demanda la cause : «Cesi alqu'Uest q/JreitdCj iréponditTelle,:<r/e voir une tabatière yyid'dr-.^ti de\ ne pmmotr> pas ia f rendre. » Le 'Prince dit en riant : « On ne lorrifje pas la vocation; celle-ci VI a^, de plus y le défaut d'une excessive sincérité. })(1810.) 'jlijvij , iini.ilj'njiiï li 'lîloijqr, 11 .Orfi^'j'il'jb k? ub ^\'^\\■^ no iio8 iwp aiiisgaDoèn InlïasJs'/ Dopinu'I ob iul ^ t/r. •luGi'jeslè'Mse ordinaire de voir disputer les honneurs d'HiH'Su:ecèS;'mais il n'en est pas ainsi de la déconvenue dluafa cfeute. C'est pourtant ce que fait M. Lehoc, réclamant dans les journaux la primauté dessifllets sous lesquels on enterra, il y a trois ans, son Pyrrhus en retiard. « Ce qui, dit-il, le constitue le Doijen des aiiieurs ùimbés.ih Eapoie^ si le titre entraînait la pension ! (181,0. )
hjoi Jiclo i) aiiun ; :)n'>'ii<i 'xuj i/o rnifilir).) nu ^-irio/tf ', ;w C. A. Vi prego di leggere il Corricri dci Spectaç^OJli dioggi, e direndere qviella risposta ch,e.,merjta, uni W^|j?i,€al\*nmi<;i,l,oj;p., ,ie4 ufl, vale, birbantevuicy^nTini/-. -iiol/: 9'ilcàrit al -luoq al>jjir>0(j mM. A. Debegxis.' slli/
rAulograpue.) . •
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^i;(| cijJ .'Jix ■)[ (li <((i| ul jii|;r.i:i)i| .'ii; j.l i, lii.iijtJOl ii)|)
Ce fut Chateaubriand qui remplaça Cliénier à FA^âdémie française, et AI. de Ségur qui répondit h sbii discours en tançant un peu les hommes de là Rccôliition. L'Empereur fut mécontent de cette sortie; il Iti témoigna le soir même à son cercle, en disant à M. dd Ségur :. « // ne faut pas remuer ces souvenirs. Imitez- 5' mol, /oublie. J'emploie ces hommes parce qu'ilè ont n du mérite. Voyez M. de Camhacéfès ( il le dési;jivé 3> du doigt) ; Je suis sûr qu'à chaque inètant desatiè], » // regrette sa fatale coxdescexdaxce. 55 — La pensée qu'exprime ce dernier mot, est des plus remarquables. (Février 1811.) ;u:oj M]u..i
J'ai vu nombre de fois l'auteur de Charles IX au Théâtre de l'Impératrice de la rue de Lourois, où sa place à l'orchestre semblait lui être obligeamment réservée. Ses manières étaient simples, calmes, méditatives et bienveillantes. La mélancolie, qui dominait "dans l'expression de sa mâle figure, prenait un air d'inquiétude quand il se voyait l'objet dé regards maladroitement interrogateurs. Aussi , malgré l'évidence de mon empressement à me mettre à côté de lui, chercliais-je toujours à le rassurer sur ses motifs en les renfermant dans le cercle des idées littéraires , et alors il me disait d'excellentes choses. C'était un Classique que le Romantique aurait trouvé prêt à lui faire des concessions raisonnables (ma nuance).
A la mort de Chénier, lorsque M. de Chateaubi-iatid , qui devait lui succéder au fauteuil académique, reçût de Napoléon Tordre de supprimer de son discours ce
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qui toucliail à la vie politique du poiile, je ne fus pas des derniers à aj)plaudir. La résolution que prit l'autçmr (fes i]far(f/rs de se retirer, plutôt que dv. consentir ÇiiP^e .saeriAce, ne Xut pas à son avantage , et, malgré dpi,\iv,e^ dissidences, la hautç sage^^c d,e rEmpereur préjvalut dans l'esprit du plus grand nombre.; (^^é-
^^^^pius^nialade^ die l'affaiblissement de ses facultés inl,ç|l,ectuelles , que deç pertes occasionnées par l'âge, Monvcl est mort hier. Sa place restera peut-être toujours vidCj au théâtre. Je l'ai vu jqdis, dans l'Abbé de l'Ji'pçe,, ^oxit il jpsuait le, rôle ayee ,ujq ^rt au-dessus de toute comparaison. Dans cette pièce, au moment de son grand récit, quand il disait : « Je serai peut-être un }] peu lon(j,->^ j'ai entendu tout le parterre lui crier : ^f^Non, 7ion, non!... » Quel éloge! — Je l'ai vu aus^i^, bjipa,, longtemps après, dans Auguste, de Çî>î««., ,9(1, malgré le dépérissement de ses moyens, il était d'une i^/.onnante noblesse et d'une inconcevable persuasion, jÇes ravages, accusés par une grande exiguïté physique et par l'absence de ses dents, lui rendaient nécessaires certaines précautions sans lesquelles il n'aurait pu mener un rôle jusqu'à la fin. Ainsi, obligé, pour contenir ,§a salive, de porter fréquemment la maiy à sa bouche, ii| lapassai^ ensuite derrière lui, ou se trpuv't^it dans sa ceintur^tV^n mouchoir caché par le luftpteau., Ce jeu de lu nécessité s'exécutait avec tant d'aisanpe, que le spectateur ne pouvait pas s'en apercevoir. Eh bien! dans qqt çtpt, jyionvel était encore des plus admirables. Jatipajis ojgi,,pe!,djra mieiqix,,qiie lui la scène avec Cinna. Il .tçaajtjç, conspirateur assei;vi sous la fascination de son
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regard, sous l'aulorité de sou geste^ et, sans gêner sa!»
défense, il conservait loule la supériorité d'où naît lel
graud intérêt de cet entretien, il j prenait des i^»i|»«l
d'une intelligence parfaite :hjo)irjîi iom ,T}q(aoil {fi ob
..,,{., j-, >i, . .,j) ;:, ■.-.!-;. • • iii ;-rio!t(pin')'h tfjBl lio
Tif veux m' assassiner.... Demain.... au Capitele.... ,
8î>J "^m tous Tes œnjUrèiiédîtià^éHe^mî^^.Jr ^"^'' ^^ '^^'^
et ces noms se présentaient à sa mémoire de manière à]
donner une idée de l'importance de chaque personnages')
ce qui justifiait au mieux Ciic? ii i)j!>.joi jnoiiii-! j» ^inui
, ,. :^ . , , /,•,'' ^ijîl'îj'-L MrmjtittPnHi \?. èJioiln
Le reste ne vaut pas l honneur a être nomme. '^ '
I,;;,;, pf;.,,i;;;l> '■. ■ . .f -, !> '.I j u i ,:i{ 1 inj^» il .jfll sb
Quel malheur qu'un pareil comédien nous soit sitôt]) enlevé! Monvel n'avait que soixante^six ans. ii(14;<féTj vrier.1811»,) , ,,:,. >i, .ii/ii ni i, uv iii'l
.,-, ) .,;- .>Mifi. ' ^'nt>')r;t r -Mipildo 1nnno7ol)
« J'ai arrangé votre, affiiiirq,, mon;ql|ier:MaUne,.ftt'ji^.^ croyais, vous .annoncer en même temps lo jouri.de.Ja)! lecture; mais, pour votre malheur, madaraioxle; V^Jlin,' von, qui doit passer celte semaine,, a .uae:;pièce,-qn>i cinq actes. Ce ne pourra donc être ;que poup,l?tme d<îSipremières lectures que je pourrai couler la vôtre, i Je | saisirai la pi'çmière occasion .(avpmble../Tioyittii,j^^g.')iii
i ^ » Devigny.
) I \4 tdlS mars ISllU!/'»' h«r,-I|j Illf f il/J" xoi oh tïoio ol
(Autographe. )
En passant ce soir, à neuf heures, sur le boulevard des Capucines^ j'ai vu venir, dans la direction que je; suivais, deux I messieurs qui s'acheminaient vor^ le j centre, l'un tenant l'autre par le bras. Mes yeux mû-ti, chinalemcnt tixés sur eux m'ont hienlùt iait reconnaîtrt», ■
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de- nfioriijçôléj^ l'Emporeuryet , 'du oôlé de' la' chaUsséie'] i leimaiiecholDuroc. J'ai parfaitement remis Napoléotf^,'» pour nau$ qui le voyons si souvent, il n'y a pas moyen de s'y tromper, moi surtout, grand coureur de revues où tant d'émotions me saisissent quand je vois à cheval, et sous la redingote du soldat, passer daps les rangs, se perdre au milieu des casques, des bonnets à poil j <ie8 lances , et reparaître comme le vivant Diéii' deJa guerre, ce Prince que tant de souvenirs envirôfl-'-' nent, et surtout lorsqu'il salue' le 'drapeau d'atié'ëîm-^' plicité si magnifique. J'étais donc bien sûr d'être près de lui. Il était habillé de noir, avec un chapeau rond qUiiiiief m'a pas parlî convenir à l'air de son .«inperbé visdge.vll sffest 'bien ^aperçu que je le reconnaissais', '|j'é' l'ai vu à la fixité de son regard toujours calùié,'mdià' devenant oblique à mesure que nos personnes se croisaient, et ne me quittant que par l'effet de notre inverse lôéoniotioni Ç*a é;té' au poittt qtie jë'ihë'sùig'^^ëritî'rrfP^ vréili^ le- «sato^r» î lè^ - (y»liis 'Itll' '■ attrait Ôté^' toiTt^ ' idée fliP ' tdUSe de mott savoii^^ViVre" et 'de nia' disfcrefîifn.' ' 'Jb riië ' sdis'coiltelitéde satisfaire j6 né sais qùelbenL'td'amoti^i' pp^preV'eti 'accompagnant liion regard d'un demi-sdil- ! rire ilêspectneiix. ^'^n' 'dii-a'cé qu'olv Wtidtci J inkïé*,'pour nous autres petits, il n'est pas aussi facile qu'on le croit de rencontrer un grand homme. (4 avril 1811.)
Ml est biènhenroux pout- le débutant de la Comédie fi'ançaise qUc je ne sois écrivain à aucun titre, cai*, -sij'étaisi seulement journaliste, je signalerais sa faniîé!,''' neifù4-ce qu€ îjour empècheir un autre' dé la eorhmetlre à softilour. Après avoir dîné chez un resthinateur au
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Palais-Royal, il s'esl esquivé sans payer. Mais, suivi} par mi yarçou qui Ta vu entrer au ihéàUe, il a élc reconnu. Par aggravation , on a su qu'il avait déjà privé de 3on salaire un cocher de cabriolet, en traversant un passage du même lieu, pendant que cet homme Paltendait dans la rue d'à côté. Comme le succès qu'obtient ce jeune homme promet un sujetà la scène, on lui épargne Jes suites dei ces deux mauvaises actions^ mais il serait Lon de trouver quelque châtiment secret, une forte amende ou autre chose approchant, qui put frapper son imagination et Iriopiplierpour, japiiMS çVua penchant si funeste. (18. im^nf '^\•■(v^\(\\r,^^{ r>Jà f.nq ïn'w
' lOTfiqà'i B QÏiy
A la Revue de ce malin, un officier des plus anciens de l'armée, et que sans doute Napoléon savait avoir oublié, avait adroitement résumé sa juste demande en quatre mots. Mais on lui a prouvé qu'il s'y trouvait encore des longueurs. Le Souverain passe au tout petit trot, sur le front de bandière, et l'officier, au port d'armes, lui dit : « Quinze campagnes, légionnaitKe, ni capitaine. " L'Empereur se retourne «t répond: ««t.Ça- » louel , Commandeur, Baron. « Ne vous faites donc pas tuer pour cet homme-là, si vous pouvez ! (13 mai 1811.)
Au mois dè"clécem1)re 170G vivaient trdis"3frièrepetites-filles de Corneille. L'une, nommée Marie-Catherine, mangeait avec les pauvres de l'hôpital de Tougens, près de Genève. L'autre, âgée de dix-sept ans, lina/ilie- Claudine, était apprentie chez une couturière de la première de ces villes. La troisième, madame Dupuil$-
€ôirrreille-d'Angély, qui les nrait logées jusque-là, ayant émigré, et' le gouvernement ne leur payant pas la pension de (dinq cents livres à chacune, acquise j)ar la survivance d'une charge d'Kcuyer du roi qu'avait possédée leur père^ les héritiers' d'un si grand nom périssafient dans' l'oùbti.'* 'Eli 1797, Mole et mademoiselle Raucourt Tônlurent organiser une représentation à leur bénéfice; mais madame Dupuits s'y refusa, et se contenta, pour toutes les trois, des droits d'auteur sur les seules re|^résentationsdri7''e5^m de>Pihrre et du Mentè¥i^: 11 est malheureux que cette trop faible concession n'ait pas été maintenue jusqu'à nous. Mais c'est si facile à réparer!... (1811.)
-^"Le'service qu'on me rend, je le rends, dès que je le puis aux autres. Mes anciens confrères profiteront de celui-ci. « Jeune homme, m'a dit tantôt M. l'abbé Delille, s^pùisqùe TOUS faites des comédies ,'^>or/ê:; toujours des \i''tù!bkttès Mir vous ; elles serviront à recueillir ce que i)''Vôus entendrez de mieux en société. Je tiens de « Gi'esset qu'il n'était pas l'auteur des meilleurs vers Tl'àu Méchant _, qu'il les avait saisis au passage dans le '<>' iiîout's'des cômrersations. » Et il me citait :
Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs
Elle a d'assez beaux yeux pour des yeux de province —
Des protégés si bas, des protecteurs si bêtes
_,, |,|| 1^' aigle (l'upe iqaispn est un sot da^s une ^utre, etc., etc.
-yjtli;J-ji-ij;l/: wnumun /ni,: ^^^T\fiff--Wi\'u^ ,S(iM<.irt»T mI. I.;l.-, ..',,!'! ..I. ^.. S5 ,; ,, - ,/.
"'"'Aujourd'hui l'Empereur a présidé le Conseil des ministres. Pendant qu'il épuisait, selon son habitude, les dlterséâ opinions des membres, pour les soumettre
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ensuite h m\ résumé liimineux, sa pliihle^e '^k'ôiWttHlt stir le cartable toujours placé devant lui. L'air distraie et insouciant qu'il 5^ mettait n'avait rien quidùtatliï'Ol* Faltention; il semblait rùême qu'il' suivait l'éffusiort'dy l'encre, sans plus y songer que si sa main fut restée immobile. Mais bientôt on s'est aperçu qu'il écrivait avec soin un certain nombre de lignes brènes et qiui paraissaient le résultat de pensées "bien 'iirtétées.' Ijî^ séance terminée, voyant que l'Empereur laissait là^be* papier, on a eu l'idée d'aller voir ce qu'il contenait i,i et l'on y a trouvé les mots suivants disposés de la sorte :i
: iOO Sio i ;C 8Jo[ug 8ob
Hfon Dieu, que ie vous aime! . ■' r- •
iiiiWliB Hi'l'iL' T^. • 1 . .! iOallUlI yiUJ Ifi ( «ICflIfiJ
Mou Uieu, que je x'ous aime: .
, jlfjiV/ n<. iMb^Dieu, que je VôJis âiriiWîifï ^'f' ^î'"' . ' J\\ol »
Et toujours ainsi jusqu'au bas de la page, Çefi^tvà^.qui emporterait le précieux autographe; mais Icsliiv'ssj^riS ont fait valpir un quasi-droit du pr,qprip(c:, sui; tAU,t(|(;^| qui a matériellement rapport aux bureaux, et ce n'est que par transaction que l'un de MM. les ministres s'en e3tireqdu,,p(^^çs&€;ur4 (iJ5,jujft,J,^y .;)j<3 g„07fi ^uoA .^if^uijrl ;j I 'jfiirurjU 'jU'jiiiuurjb-/'j ) fifibuf/joî.) nmiib (;i ]''.>'•} .)>{\irM) Iff^iniuMr.TpM'. <ii[q h\ î, fi'>'rft inn o')
Aujourd'hui j\ii dîné chez Damas,'à' sacaftiplagnù de Saulx-îès-'Cbartreux. i€^es(ti un(i gentille habitation : ' tout y respire l'ordre et les soins les mieux entendus.' ^ \ous nous y sommes amusés, malgré le petit incident du jeu de billard à deux sous la partie. Très'-piqué de toujours perdréf 'avec moi v'Dainas a jeté^ sa'lqneniie'en'' disant :,« On^i'e^tiëM pas o/te^ le^Onde pour hmiga^^ V gncr son argent. » Quelques pas dans le jardin out' sulli pour dissiper sa mauvaise humeur, dont il a Iran- i
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eliejuGut plaisanlp^ ,Le, pç^it e^pîiec.çircii^aire qui contient sa source d'eau vive est , pour ses visiteurs, une ocçasiop do surprise à laquelle se plaît le propriétaire., Ill montre dq ipj.is, cailloux places aufoud (je.^,rpi3,uçn[ v.^iléi, !q,u'i|?!p,9nit,: choisi^,, ,cocaçoe tous, le^ détai|si dq QOtle demeure)),, çl vous invite à en prendre un. On veut y,, porter la main, croyant que l'eau , tant elle est lio]-pide y- n'est ;pas qncore arrivée ;à sa source,, çt pu, jla retiré aussitôt mouiUée;, sang avoir, beaucoppMplpngéiv Ilm'y a pas jusqu'au choix dy bétail qui n'ait été l'objet, ;d'une âtteutipu ' particulière , afin de n'avoir que, des sujets agréa'bles à la vue , et je conçois cela : si jamais j'ai une maison de campagne, j'en ferai autant. « Voyez, m'a dit Damas eu m^ présentant sa vache, » comme elle est bien coiffée; je ne l'aurais pas, si elle ^i'éiœit mal encornée. " Petites faiblesses, si l'on veut-1 i6Wfe^,'''^6'uf''leS jouissauces de l'intérieur, ces petik* fîtibïé^èfes^ïà sdiit'Jil^édlietises'. (3'jiïîllet ISUJi^y J^''^ ^l'o
Ji'j 11 ;.t:j J'j ç/JJj;)JiJii jin, lioijqi.i ui->iiijl) jj oluto Jj Jup no'a fL-i'iV't'mun ^'A \l\f.')\)^u[ ')ij|) iU)'\V\y,>Mi;i\ 'if;q 'uip Nous avons été aujourd'hui à la campagne' 'de mi*^ dame Gévaudan (ex-demoiselle Devienne) à Rungis. Ce qui m'en a le plus agréablement occupé, c'est la distribution partagée en deux localités si différentes : Tune renfermant tout ce qu'une maison de Paris peut offrir de plus. confortable, de plus richje:; l'autre, tout] cpqii'il y a de plus agreste, de plus commun chez les' cultivateurs, et n'étant séparées que par une porte j, sans que le château soit plus importuné du bruit de. la\,(erme, que celle-ci n'éprouve Ja moindre gêne de son voisinage; Ainsi, madame Gévaudan, en joli déshabillé du malin, comme elle est au faubourg Pois-
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sonnière, tourne une clef et va prendre dans sa vacherie, le lait que le médecin du Cercle recommande à son petit estomac. Cela s'appelle bien compreudreula vie. (11 juillet 1811.) .ni]
.1 1 II j .M ' . j, -im i')i lii ' 'il r>Ql
^i! .1.'.: -'-i' ir,l 'i(t jn'tr;tfffn'.);? L'histoire d'une souris me paraîtrait à moi-même lUn sujet bien frivole et qui tiendrait de l'enfantillage, s'il ne s'agissait ici d'une exception tout kfait remarquable. Depuis longtemps je me rencontre au balcon de la Co* médie française avec un habitué que lés autres entout rent souvent pour qu'il leur exhibe, sortant d'une poché (le son gilet, le vivant motif de toutes ses prédilections! et qui en est vraiment digne, tant pai- la rareté de se$ formes extérieures que par son extraordinaire geutilT lesse. C'est une souris noire, à courte queue eti la, pot** tant droite, ce qui lui ôte déjà beaucoup de ce que l'espèce a de désagréable. Sa robe soyeuse encadre des yeux d'une, expression incroyable,, surtout quand ellç les fixe sur son maître. Par une inconéëvable pariticit larité, elle a horreur des trous et se recule avec crainte dès qu'on la présente devant une cavité quelconque. Pour peu qu'il le lui recommande, elle se tient dans sa main sans s. effrayer: des personnes quila regardenifi; mais elle ne souifre d'atlouchemenls que de lui. Il nous a dit l'avoir mise à terre, en pleine allée du jardin 4Gfi Tuileries, et s'en être fait suivre comme d'un chien ,,i'à la grande stupéfaction des spectateurs. Aussi était^iX (hélas! ce bonheur-là a fui comme ils s'évanouissent tous! ), aussi était-il l'esclave de l'attachement bien légitime que lui inspirait cette petite créature; il laissai,* son appai ttment à sa disposition, et n'y rentrait pas
sansi qu'elle accourût se présenter à luL Le soir, en cas de relard, il était sur qu'avant la lumière éteinte, elle viendrait d'abord rôder autour de son oreiller, et finirait par lui niordilionner doucement Toreille pour mettre un terme à l'inquiétude de son ami; ses caresses semblaient ne laisser aucun doute à cet égard. Cbose
pareille n'était certes jamais arrivée Depuis quinze
jour.S' qu'on ne voyait plus cet abonné, chacun ;de nous demandait de ses nouvelles et de celles de sa pré-^ cieuse compagne, lorsque tantôt on nous a appris qu'eil rentrant chez lui, l'alarme d'une longue recherche rayant conduit vers un tiroir de table qu'il ouvrit à la hâte, une légère résistance lui avait fait cruellement pressentir qu'il venait de se priver de l'objet d^ son aifeclion la plus vive. Cela n'était que trop vrai!.;. Le chagrin de ce jeune homme est si profond, que, tombé fort gravement malade par suite de la bile passée dans lei«ai]igyil' est loin d'être éneoi^ehor« de dangeritiQjiit piènrroit le blâmer né mériterait > pas icfe' le iiplàindrajf (14* juillet 1811ii)---';ji ■ji'iJ ifri .'tîijfjifi mid hsh d/M ^iol fihnino 30JC 'jIuj-ji oa la guo'iJ ssb 'jus'iiod fi ollo ,^j)iifJ .anpuojl'jrFp yluf.o 9fiij ]ac7ol) oJu^>ao*iq.f>l no up èob ^it'Glorieux fils'de ses œuvres, l'abT)é'Dèlille se targifé de la gène qu'il approuvée dans sa jeunesse. Dînant à côté de lui aujourd'hui chea Saint-Prix , l'éminent tragédien du Théâtre-Français, il m'a conté qu'un jour où l'Académie allait lui décerner plusieurs Prix, il s'y était rendu sans chapeau , fiufe de pouvoir en acheter un. Et, lorsqu'il fallut emporter tous les livres qu'il vé^ nait de gagner, il se mit à pleurer parce qu'il n'avait pas d'argent pour payer un commissionnaire. Cela n'e^t écrit nulle part, et je tiens à honneur de l'avoir appris
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ik' la bouche même de ee graad et véiiéiablé J)C(^é: (14 juillet 1811.) "I' '■J'^''''* '-HipiiijO .•>;■. li-.ii'l itjp .. \^ , n ;ilj iif&li'ijp itJ2 so^oa (Jnain^gui
"'■•il^étais là tranquille aujourd'hui â mon bureau -dû Ministère des Cultes, lorsque, sortant dé causer avec M. Darbaud, mon chef de division, un monsieur passe presse moi, me jette un coiip d'oeil et s'éloigne. Eti revenant de l'accompagner :' « Savez ivdùfs, nie demanda >' mon supérieur, ce qu'il vient de me dire? — JVdii.'
V —Vous avez là un homme d'esprit. — Alerci, ai-je >' répondu; et à qui dois-je ce complirnent à roi d'oi- » seau ? — A Jean-Bon-Saint-André. — Alors je le re- 'y> cois; mais il y a tant de sortes d'esprits, qu'il de- '5V vrait bien m\ipprendre à quelle classe j'appartleii^.' S) (12 août 1811.) . '"' """;'!
''MLe fd^ de M. Marchand, huissier chez TEmperëùih, est de là conscription de celte année. Pour l'en é^iPrhpter, sa mère, berceuse du roi de Rome, âpjnryée tié madame de Montesquiou , la gouvernante du Prince, s'est adressée, dimanche dernier, à Sa Majesté. Le refus a été bref et ncL « Je n'en exènipierài pas mon
V filsj^i a dit \apoléon. Une heure après, il revenait pi^ès de madame Marchand, et lui remettait mille éCtife pour acheter un remplaçant. (20 octobre ISl'î.')*"^' "
Les hommes de génie ont presque tous un tic, dont le public ne peut pas pins se rendre compte qu'euxmêmes. La manière d'apprécier une œuvre d'art est pour David le sujet d'une cou Iradiction soudaine à laquelle il ne manque jamais. Sou indulgence naturelle
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cpjumcnce la phi\isoy ot c'est la science du coup d'œil qui racliève. Quelque chose que l'on souinelle à son
jugement, soyez sur qu'il va dire : « C'est ça et ce
nir^'frSf.iP^ i^^nP V.m^ qu^fJiil ^iM,vaJo,ir Jes qual,i(9^, <?.(,,. ^^pal|é |p^.;4çi'auj«^^ Jj[,,leniiinpipar : >*. MaUes >]JJ^^ ql,.q.li\\^ii,^f;e^serq^jÇa, >', Je il'ai encore entendu hier f^ii f9|yjÇf-,.4u. 'jl'Iiçàff'ç.-iff'WÇais, .conseillant ainsi y^ i?Mfi iBfiii?.^9 -^49,1)1 }\ fV^^nait d'exao^iper , .Iq t(^l|leî^ii ,,, ç J t\,qyi l'ai 4jf|pas^itoiJenJ^i;dpsignant Iç, rnaî^çj; «,I?ftUJ* «Yj^yptre gloire, iÀc\xq7^>,à^^^^,.]m ]Qm\ pQmnie^ ça. n
-o'i ol o| 8To!A- — .')']l)fi/-.-)fiinH-ri()îl-fjL .
^,,jJ'jE^i ^fïjn4i^mo^l|d'I^^içhez!,n[^Q^:^^nist^^^^ çpmte
Pigotde Préamçneu, reconnaissant de mon épithalame pour le mariage de sa fille avec AI. de Jai)z^. L'Archevêque de Paris, AI. l'abbé Alaury, y était. Au dessert,
M'f .^i?.'|Cp m^M^^^mk d^t u^ ^Çs^eSiWins, à qui j,9,||ai,(^i)liçqdVii;épondre : «/e ^apo^e^JJiin^eJaJh^m^yn
,03nii4 ub 'jJfff;fn')jiioj> j;[ . fioujj^i'jJaoU ob oin/îbiifn OiI .ol^oir.M r,?t c çT)in'rth orhfininib ^ '>ô«>iOthrt l^'v? ^^(^vÇq.ygirflnd,\N'aQteiui|» le collaborateur d'Etienne, à jq.i^ l'on riUriLuait dçs articles du Journal de, Paris,, a ^fj^ppn^.^.apJQ^n^^'hiUi,,: ", Q,uûii,d on, Iravqille pour le 3> théâtije! ^^ on 4f^ii^ slajjstenjir , de , i^g^y i^fis iéigg,,»?, et, se^ 11 maîtres. » (21 décembre 1811.)
./iL^'ajQlevix iVVîilviUB n'a jamais; été , comme on l'a dit, àlaiçbîïrgej de mademoiselle ,AIaFs.UnPiJ,wigwe intimité l'i[|niss3Jt àila.n]èr(î dticeile comédienne, qui elle-même fW^t^édi^t .mî,r,^f^npi, (et .se serait ;to,yjj9^^^,ei?tiiflé(î.|ifiijr
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reuse de le partager avec son ancien ami. Outre cela, jusqu'au dernier moment, W alville, régisseur au théâtre Louvois sous Picard, a fait de bonnes économies. Il continue encore à l'Odéou, où il remplit les mèuaiéfe fonctions, et me sait gré de cette note que je lui aà communiquée. Quel que soit son peu d'imporlancej un fait vrai est toujours bon à dire. (1811.) ( 'nj> )'»
Le prince 'Konrïikin, 'ambassadeur de Russie soîib TEmpire, était depuis quelque temps à Paris, lorsqu'un dé ses amis lui demanda quelle maîtresse il avà^ à rOpéra. Son étonnement fut extrême et augmenta encore quand il apprit qu'il était de nécessité princière et absolue d'afficher cette dépense j comme le complément d'un luxe indispensable. Dès que cet ar^i fut parti, M. de Kourakin fit venir son valet de chambre, et le chargea de combler la lacune de son état de maison, s'en rapportant à lui pour le choix ainsi que pour les arrangements. Cela fait, l'ambassadeur, étant |ià l'Opéra avec la même personne, fut obligéiid'enHajppelcr à son délégué pour savoir si la mortelle heureuse se trouvait là sous leurs yeux. Puis, braquant sa lorgnette sur la scène, il loua le bon goût du messager et reçut ingénument les félicitations de son ami, «arts témoigner la moindre envie d'en apprendre davanlâgie. — Le bruit courut que le serviteur, usant largement de la procuration, n'avait point imité le double désintéressement de son maître Je ne nomme pas, miis
je me souviens. (1811.)
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Lo crayon de Murât est en vénération chez les Napolitains. Voici comme : Roi, ce prince sortait tous les jours à cheval ou en voiture toute découverte. Plus accessible de la prennèrc façon, parce qu'il était seul et qu'on ne craignait pas d'interrompre les promenades de la Reine, il voyait le plus obscur des lazzaro'ni saisir; la bride pour présenter un placet à son Souverain. Sans proférer un mot, Murât tirait le crayon dont il avait grand soin de se munir, parcourait la supplique, mettait au bas oui ou non, la rendait au pétitionnaire et poursuivait son chemin. Cette justice sommaire, dont on n'appelait jamais, plaisait infiniment au peuple, qui ne peut pas encore se décider à oublier le crayon de Mural. (1811.)
iii A la fin de sa vie, Palissot n'est pas aussi pauvre 'qu'on l'a dit. A soixante-quatre ans, il a une femme et deux enfants qu'il soutient honorablement, outre la pension que la République lui avait conservée. Il s'est fait du bien en désavouant la pensée d'avoir voulu mettre en scène .1. J. Rousseau, dans sa comédie des PhilosopJies, où l'on voyait un homme marcher à quatre pattes. Il n'avait eu, disait-il, d'autre intention que de représenter un valet imitateur de la morale de son maître. La postérité doit en tenir note. Je viens de le dire à Palissot, et cela l'a touché. (2 janvier 1812.)
••■ilv. ni. .iiuiij .i> il] .j| Min
- *"' " '*' "" ' il, M- ./[join •j'.»jj;''jI
aMoxsiELR, !hvinrr,.,f)r.rri ,(;.imi;
■ '>»'iPermet(ez-moi de rac joindre à la foule df'&iirr^ pôrUins qui vous assiège Bans doute i, pour me rappc> 1er à volve souvenir. Vous avez eu la complaisance de me promettre une place pour votre première représentation. Vous savez avec quel zèle j'ai servi nrotrednbi M. Andrieux. Croyez que je n'eu mettrai pas moins à soutenir le vôtre , si tant est que quelques endroits aient besoin d'être soutenus. Attaché à mi bureau qui me prive d'assister aux premières représentations , vous trouverez peut-être que j'ai quelques droits à obtenir cette faveur, si toutefois cela ne vous gcne pas trop, auquel cas, obii<];é de renoncer à un plaisir ceiv tain , je me verrai réduit à faire des vœux pour 'le succès' de votre ouvrage, sans pouvoir y contribuer. Jn souhaite qu'il puisse en être aulr(3ment, et qù'it me soit permis de témoigner par mon zèle pour l'ouvrngc touîp mon estime pour l'auteur. Je X'ous prie d'agréer', 'etid. I»;! «ftovr. ?uofi 01 'hô/i^oq^j ;|^! pj^jj^^i^'^T''* "f*'^ ^î
n 23 avril 1812.1 ■ !• HilMltib ?.nXÎ3
Le deraier rôle nouveau qu'ait joué mademoifeelle Devienne est celui de Lisette, dans ma'piècie''datiltwlé!e MdsrariUc. Je ne l'avais pas jugé d'assez grande- diiiportance pour elle. Aussi m'étais-je fait un dovojr d'eu appeler à sa complaisance. Elle n'en fut pas modhs sensible à la présence de son double, mademoiselle Domerson, dans la salle, pendant une répétitiqn,rmiçsure que j'avais prise dans notre intérêt communiiEJle
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nie le fil durement sentir à la représenlalion. Au plus Jéger mouvement d'impatience du public (ou des bons amis), mademoiselle; Devienne se reculait en levant les ijciix vers le rideau, com^ie pour en appeler la chute. (Jqi(HiQM«gei me futides plus nuisibles, tandis qu'au doniraire Damas, à qui je dois ce tribut de ma gratitude,, tint ferme contre les maheillanls, et se fit autant d'honneur par celle résislance que mademoiselle Dei'i;tGrinersei;fitide tort par sa malicieuse défection, .Dans -éiasj bortes de circonstances, l'acteur est le soldat sur le iclfuamp'de' bataille; s'il quille, il désertp, (i24avrill812,)
, ^lliOiiiJir, >•)!;: _ ,
-do K «lio'ib s . j oKj.
jîii'TEtienne et sa femme ont dîné hier chez nous. Pendant la partie de cartes qui s'en est suivie, celle dame, ajant d'abord trouvé de son goùl les fiches et les jetons de nacre dont nous nous servions, s'est ensuile exta-
leiéeiaur dp .hasard ; des emblèmes qui s'y,jtrou!i/aieiit gravés, car elle y reconnaissait les armes de sa famille. IL n'en aurait pas lant fallu pour que nous cédassions à son désir de les posséder, ce que nous avons fait sans difficulté. Je note ceci comme un simple en cas. (5 juillet 1812.)
ii! AriTêié, comme tant de gens, devant une parade des bouleuards, Baptiste Cadet éprouvait un grand désir
-d'assister au spectacle dont l'annonceur faisait une pompeuse description; mais il n'osait pas se risquer, dans la crainte d'être reconnu. Pendant qu'il se consulte y il iv oit un beau monsieur, tout de noir costumé, perruque soignée, cauDe à pomme d'or, enfin tout «e
')tiiï'iliifaut(ibn cas de partage de badauderie. — « .S"//
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)) entre, se dit-il, ^c le suis. ?' Et il se place derrière lui quand il le voit se diriger vers la porte. Au moment d'y alleiudre, le monsieur se retourne brusquement, et d'une voix de stentor se met à crier : « Prenez vos » billets aux bureaux! Voyez, voyez le monde! Prenez » vos billets! « — Trop près de lui pour reculer, tout en reconnaissant la ruse du saltimbanque , trop abasourdi pour savoir ce qu'il doit faire , Baptiste se précipite avec la foule, paye sa place, et va se blottir dan& le coin le plus obscur de la salle. — « Ce que j'y ai tiiè 55 (le plus curieux, me disait-il ce matin en me contant 5? son aventure, c'est une femme à qui Uon cassait un 5' pavé sur le ventile, et qui, pendant ce temps-là, chaû' » tait comme un rossignol; mais f ai cru m,' apercevoir 55 qu'avant l'opération le pavé était fêlé. » — Ce n'est pas tout : il fallut sortir et combattre les mêmes craintes. Alors Baptiste, tirant son mouchoir, s'en couvrit presque entièrement la figure en simulant un accès de mal de dents. — « Ça m^a gicéri, n me dit-il. (8 jaii« let r812j)'t •■»■'"•" ' " j" H'Mi .- . i M!it')|^'»i> ui. <i\\i\{^
On était en Conseil. Napoléon présidait, La délibération reposait sur la convenance ou l'inutilité de la campagne de Russie. Le maître paraissait disposé à écouler les avis de chacun sur une question si grave , et, qui sait? peut-être à se rendre à l'opinion contraire au désir qu'il ne manifestait pas. Les voix s'étaient succédé; on n'attendait plus que celle de Talleyrand, qui la donna en ces termes : ^ Rien n'est impossible )5 a?i (fénie de V Empereur. ^ H savait bien ce qu'il disait ! '(1812.)
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!ii€lica nous, c'était chose invariable que rordinaire adopté pour la nourrilure des écoliers. On y suivait, du reste, le régime de tousles collèges. En cela, comme en fait d'éducation, les idées d'autrefois ne ressemblent pas plus à celles d'aujourd'hui que les hommes d'aujourd'hui n'auront ressemblé à ceux du vingtième siècle, le progrès cheminant toujours de plus belle. Quand fêtais jjetit^ l'usage était d'élever les enfants d'après Je système adopté pour les animaux savants, en Ee leur donnant à manger qu'autant que cela ne pouvait pas les empccltcr d'apprendre. Nul n'en a plus souffert que moi, doué de cette bonne constitution qui se prouve par l'excellence de l'appétit. Dans ma classe, lorsque le professeur, quelquefois chargé de couper les ])ains du déjeuner, se mettait à l'œuvre, je lui disais timidement : « Monsieur, un peu beaucoup , s'il vous » plail! ■i^ Mais les mesures étaient prises, lesniorceaux comptés : il fallait que chaque pain en produisit un certain nombre, et, quelque intérêt que prit à moi le dispensateur, il ne pouvait se permettre uue préiérence de plus d'une demi-once. Cette sévérité de la règle avait déterminé ma grand'mère à pensionner secrètement la cuisinière, qui pendant les récréations me glissait, parles barreaux donnant sur la cour, des suppléments réparateurs. .
La faim agissait de telle sorte, tant sur l'esprit que sur r«'stomac des écoliers, qu'elle leur su'jgérait des
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idées difficiles à comprendre pour qui ne l'a pas éprouvée. Au souper, dont presque toujours les haricots faisaient partie, les enfants qui avaient /c croûton ^ c'està-dire l'une des deux entames d'un pain , s'imposaiuiit le douloureux plaisir de ne pas le manger tout de suKéi Ils le creusaient, y inséraient leur part du susdit légumlej, et le cachaient pour le savourer sourdement dans leurs lits, sous leurs couvertures, lorsque le gardien û\\ dortoir serait endormi. N'y a-t-il pas là le germe îtf'UEJe j)ensée d'hommes à qui le bien semble plus précieuxl, plus doux, s'ils peuvent en reculer l;i jouissance, pour ia goûter plus vive, plus égoïste peut-être, quand celle des autres est passée ? Celui qui Toyait cC' trésor entre les mains d'un camarade lui en offrait du papien, un canif, un grattoir, un crayon, enfin des prix é\6tbitants.
Aussi ma gi-and'mère ne venait-elle jamais au collège sans m'emmener chez Bardoux , le traiteur d'en face; et ne fut-elle pas un jour peu effrayée de m'y voir consommer , par forme de dessert seiïlemènt, quinze œufs durs (presque autant que-Louis âtlV! ien absorbait après son dhier),' et qui l'engagèrent^ ^"i^e plus renouveler ses visites sans se munir d'un digestif composé selon l'ordonnance matrimoniale. Il est bien étonnant que des privations de ce genre, à pareille époque, n'aient pas changé les bontics tlisposiitions de la nature en une santé débile, qui m'eût assurément fait une destinée tout autre que celle dont les coratnotions ont exigé de moi le double avantage de la puissance physique étroitement unie à la force morale.
■0. .. ,u)..nj,., Ù^^^i^fi^
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-r/O'iqô ?.r,q r.'f 'Ui itjp 'tnoff 'j'rhftoiqriio-) k r-^I hi
-in'l 8Jo3i'JCi] «')[ «•lijojuoi 0JTp^9i<( liiob çiO((riOfi'u/'. .fi!V; 1 Sans la préscùce (l'esprit et locôuragri que le général Doiicet a montrés ce raatin, si l'échaulfourée de Alalqt n'eût pas réussi davantage, elle auraitdu moins: réussi |))lws longtempsi Mais, à la lecture de la nouvelle, de la mort de Napoléon que lui apportait ce hardi conspirateur, au lieu d'y ajouter foi comme venaient de le faijr0 dîautres; gens enplace, Doucet s'est élancé sur luij,,^t l'/aiipris!!^ Iw^ais'-le-'copps en criant : ^i. A.moi\!\P Onie^l accouru. Malet a été garrotté et mis en surveillance Idans une des chambres de l'Elat-major de la place Jg m''en expliquerai autre part. Sans doute nous nous verrons! l'ces; fours -ci aVee,: le; général Doucet , çb^ez M) 'Saint-Prix , qui nous réunit souvent; il nous donnera des détails, auxquels je répondrai par d'aplji'Çis -tout aussi ooucIuant'S. (23 octobre 1812.) -in \?^?.iit\ no'b lusiimJ ol . zucbictl sadorjiigmmo'm gjtîBg opôl
Y-m ob fiè^r/ino uoq uuoi mj gcq olIa-Jul on lo ^9dc"1 ^ Ifi'Un A^ mds amis, officier à" l'armée qui s'^âst. trouvée fsi btoh embourbée dans les marais de la Pologne, était
présent à ce court dialogue eïitre deux soldats, au ! lUîomen* : où l'Empereur passait près d'eux : i^ Jean, I !îv que dis^/u cVça T i— ' Je dis que j'aimerais mieux être
)\)\'bcdeau de AV/w/crre. « Napoléon sourit, mais avec ■'bne expression de visage où le jeune ofCcier trouva ' tant de ohosesi que^ me disait-il^' «Je ne pourrais jamais -*»i des' anal^/ser. ' C'était bien aliligeani; 1 » ; ('1812j ()i) in.l
-iiiljq i.i •It ;t^i;!iiri/J! Utiinii M tuiil ;j1) lîj^^i/ I lui» >:rioi.'
•ilrnoin f)3-iol ni r ••[ud fin iffolio-ilô orjpr^^vda "<'')nv,>^ Dans le calme de ses dernières années , l'abbé Delille mettait au rah^ de ses anciennes jouissances culi-
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liai res les dîners qu'il avait fiiits au Cachait bleu suv le boulevard du Temple, près de la rue Chariot. Chez Saiul-Prix, où je l'ai vu assez souvent, il nianilesla un jour si vivement le désir d'eu essayer encore une fois,, qu'où en lit aussitôt la partie pour la semaine suivante. Mais ensuite, dans la crainte qu'il ne s'y trouvai pas aussi agréablement que dans sa jeunesse, on passa à l'idée dont voici l'exécution. Il faut se rappelev quq. M. Delille était presque entièrement aveugliUf,jri');i')'iq')'i r\u jour dit, un fiacre amena rue du Cherche-Mid^/ à la maison ajipartcnaut à M. el madame Saint-Prix, et disposée en conséquence, l'abbé, sa femme, et ïissot,. le suppléant de Delille au Collège de Fraucp^-.if v.ff[q «jj 1 A peine descendu de voiture sous la porte cochère,
\ l'abbé s'extasia sur l'odeur de « cette cuisine ^ dont h ' ^^ fumet n'ejiste que chez les restaurateurs. ;' C'était celle d'une côtelette sur le gril que le portier avait { ortU-e de tenir sur son passage, taudis que la femoi#| criait : a />tt belles huîtres bien fraîches ^ mon beau y>] monsieur ! — Oui , mti, répond Deliiie, ouvrez-ren^ ^y ma bonne. » Ou monta au premier.' L'appai'leatlîilt, ; en enfilade était tout grand ouvert. Des tables de deux, trois et quatre personnes se succédaient , occupées piU' les acteurs de la comédie, qu'on aurait pu intituler,; Delille au cabaret. Chacun avait son rôle bien arrêté , et dont il était convenu de ne jamais sortir, aiin de pousser l'illusion aussi loin que possible. Picard était un capitaine de vaisseau, ne parlant que sabords, tri-^ bords, oAc. , et dînant par hasard au Cadran bleu. Barré,: ftadet et Desfontaines, de bons bourgeois n'entendant pas un mot des clioses du théâtre, mais grands amateurs des plaisirs de la table. Chambon, le caissier du lau-
deville, venait à Paris pour apprendre le calcul et s'^ëh ïillei^ ùrisuite tenir les livres' ohei dn épicier drojjtiisté de Quim])er-Coronlin. Klienne Jourdau, le chansonnier, un misanthrope à qui la gaîté déplaisait, et qui trouvait toujours qu'on faisait trop de bruit dans la salle. "Mbi, je m'appelais Guilbert de Pixérécourt, et je tempêtais contre la lenteur du service, qui allait ni'empêcher d'être au lever du rideau pour la première représentation d'un de mes mélodrames à l'Ambigu. Aïiiâi de suite des autres convives, mangeaftt, buvant, parlant haut, faisant tinter verres, bouteilles et assiettes pour concourir à l'intérêt de la vérité générale. Mais le plus habile de ces comédiens de circonstance était (on s'y âtteiid bien) Baptiste cadet, le naturel personnifié: A' ce titre, il avait accepté plusieurs rôles, et les plus difficiles de tous ceux de notre scénario. C'était d'abord celui du garçon restaurateur chargé de servir la fable principale où se trouvaient réunis Saint-Prix, madame Saint-Prix, Delille, sa femme, et Tissol. Il a soutenu cerôle en le compliquant de changements de voix et d'allurés, si bien que non-seulement l'abbé Delille a cru qu'ils étaient plusieurs, mais encore de façon que nous-mêmes'ne' le reconnaissions pas. On va voir les
autres.''"!, nq lii.iii:. ;;- !;j> ,. :|!..,i^n-. i,i, ■.!, r.-ii-
D'un soî-'diéant cabinet vorsÎTi', sortetït des paroles vives, saccadées, colères et respectueuses tour à tour, airec deux accents opposés, l'un français , l'autre anglais, te premier est celui d'une jeune femme tremblante, intjùièfe, irritée, et le second indique la voix , d'un lils d'Albion, passionné, suppliant, demandant tout bas le silence, et cela sur deux tons les plus plaisants du monde. On se tait. Ou écoute. Delille com-
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prend, le prcMiiicr, qu'il s'agit d'un lôfe^iVteHe ImlaiiT nico-gaulois , dont la moitié fcniintiio est GxposcoaMiK téméraires entreprises d'un '. assailkut saras^ niercif A son tour, l'abbé demande qu'on ne jwrle pas,: aiwi-db mieux saisir a ce qu'on 7i entend que chez ksTeslattratcurs. 5> La discussion du cabinet s'engage. Milord persévère, Lodoïska résiste. Elle va appeler. Des.jumns, des pleurs, des serments^- àe^ su céèdBotjjjliii bruit de pièces d'or est suivi d'une trêve- indubitableij Puis la sonnette retentit, et le garçon arrive en faisaiil semblant de ne pas s'apercevoir du désordre de ramen-r blement. Baptiste avait joué tout celay :eÉ)diune «laaière si bouffonne, si vraie, que, sans l'avoir perdu idervue-, nous croyions qu'il était arrivé quelque chose de semblable dans la pièce à côté. Xos rires comprimés n'en étaient que plus chatouilleux. Delille en pçenatfr ^a part de la meilleure foi, en se félicitant de l'idéc^qti'il avait eue de rcfo/r son cher Cadran hleu. \^ <\'\-\\\\\^\ < Un orgue de Barbarie se fait entendre dans lafcouir} qui elle-même joue le rôle du boulevard. Lnehai^lçw^ l'accompagnée en jouant du violoni Oq propo^etdp faire monter ce dernier tout seul. Il arrive. Delille lui der mande un échantillon de son meilleur répertoire. Et voilà Baptiste cadet, le Stradivarius écloppé dans l,a main, raclant, tirant des sons impossibles, et eiaiton+ nant la complainte du Petit Colle^ etleBklet^de.Aa Ponte. C'est l'histoire d'un pauvre jeune homme attardé en voyage et obligé, à défaut d'une diligence qui vient de passer pendant qu'il dormait, d'essayer de poursuivre sa route à cheval. Mais, hélas! c'est ud Séminiar risle; comment s'en tirera-t-il? Le damné bidet, qui sent l'inexpérience de son cavalier par hasard , piétine.
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regimbe,' ne fait quei quelques pas et retourne toujours k'Son écurie. D'un couplet à Taulre, chantés de la voix la plus comique , Tabbé Delille dresse l'oreille, pousse deS' monosyllnbes do surprise, reconnaît l'aventure et s^écîNÏe enfin : nMamc^esi la mienne ! C'est à moi que n ctla est fiiTi)vé..li entre Bemccaire etUTamscon , en »i IT.il w Et il ne peut s'expliquer ni fce qui a amené jufeque^lh le récit de cette histoire ni la personne qui l'a '&ii exactement chansonné. Radet ,i Desiontaines et Baniénous font signe, qu'ils tiennent à garder l'anonyme'. Le chanteur, largement payé par toute la société, se retire avec dos démoustratious d^ereconnaissanceet des discours à pouffer de rire.'- ,'»nfff.'Hf<od ja -niLe dîner fini, Tissoi demande à Delille s'il lui serait agix'able d'aller prendre le café au Jardin Turc, dont il sait qu'il a beaucoup entendu parler. « Cela est n d'aidant plus aisé j Lui dit-il, cjue d'ici y on y va ds w plain-pied. » Delille accepte. Après l'avoir fait passer pupilesi mômes ipièees, on arrive à là plus retirée de l'ajïpartementv dans laquelle madame Saint-Prix, assise àscG qui passait pour un comptoir, et changeant les inflexions de sa voix, s'acquitte au mieux du persontïigede'la belle liiironadière , au milieu de nous tous qiii continuons nos rôles en les appropriant à la prétendue localité. Le mien était devenu facile et d'improvisations fécondes parle relâche supposé qu'on venait db faireà'ii'Anibigu et qui renvoyait mon mélodrame à
huiitaitl6|j ■'•MIm;;i!iI) ')::■■• U s ; . <]\,\r, !•» m;m
-iiBq se ret^raat',' l'abbé Delille déclara qu'il s'était plus amusé qu'il ne l'avait espéré, et qu'il ne l'oublierajil paéii(ffamais!il Ji'a su-de quels éléments avait été cfimiposé, kon^plaisir ; on l'aimait itropipouif l^lui ap-
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prendre, et c'était encore le respecter que le lui laire. (18U)
J'ai causé ce soir, à la Comédie française, avec David. La principale disposition de la salie, que je croyais très-bien, a cessé de Tètre pour moi sur ce peu de mots qu'il m'a dits : « Des colonnes en l'air !...v En pareille compagnie, je ne m'aviserai plus de faice le connaisseur. (18 novembre 1812.) .ij»
i . Ml tOc
^ '.lil'Kj
J'ai tiré ce soir Legouvé d'un embarras où il s'est jeté sans le savoir. Dans la surexcitation presque continuelle de son esprit, il est venu au balcon du Tbéàtre-Français, où la première banquette, dont je faisais partie , était plus qu'au grand complet. Sans dire gare , il s'est laissé tomber entre moi et mon voisin de gauche, avec lequel s'entamait déjà un dialogue passablement hostile, lorsque j'ai fait entendre à ce dernier qu'il n'y avait pas à se fâcher qpjitre l'intervenant ,. dont, je Jj«i ai dit le nom, et qu'il a respecté, en dépit de lagèijç que nous en éprouvions tous les deux. Il n'en avait pas moins été plaisant d'entendre Legouvé répondre durement aux plaintes de l'homme invoquant son droit à la jonissance de la représentation : « Lai^(i:^xnoi donc T> tranquille ! Je m'y connais mieux que vous , heau- » coup mieux que vous! ■>•> On est venu le cbercher, et nous sommes tous sortis de l'étau. (2 janvier 1813,)])
■ fi . ■)!,). il i: 1 . /i ^ liirt i,?. '^M t.Jif
Le 28 janvier 1813, les Comédiens du Théâtre- Français ont voté l'acquisition de trois chevaux, pour
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sorvii^ aiixi besoins de l'armée irapérialo. — Ce n'est qu'en 1814 que l'orclieslre a joué les airs de : rive
Henri IV I et Charmante Gahrielle.
■>'j/i; '\?.\\;-)uy.i\ :iii))fi..)!) oj ouj) ,'»Un^. ni f>L iu\\\\?M\-^.\.
'y^ L'intérieur des coulisses est quelquefois plus amusant pour l'observateur que ce qui se passe au beau milieu du théâtre. Tout le monde sait cela. Mais de que les initiés seuls voient de près, ce sont les petits soins des acteurs à l'égard de la petite santé de leur petite personne. Dans la rude saison , on dirait des succursales d'hospices où toutes les précautions d'hy- «|iène spnt prises avec un raffinement des mieux entendus. Il n^y a pas le moindre mal à cela. Je me dis seulement que ces héros, presque nus à deux pas de là, sont drôles à voir empaquetés, fourrés, en attendant qu'ils aillent se borner aux rayons solaires de la rampe. Ce soir, une de ces précautions a causé un effet baroque, et qui aurait été bien pis si tous les spectateurs s'en étaient aperçus. Lafon, le bouillant Achille , pressé sans doute par son entrée, est verm ehei'cher noise au Roi des Rois, avec les pieds enfoncési, perdus dans d'énormes chaussons de, lisière. Les rires de quelques loges l'ayant invité à se regarder, le frileux amant d'Iphigénie ne sut plus où se mettre. Il descendit promptement le théâtre jusqu'au trou du souffleur, sous la protection duquel il plaça ses pieds, du moins dans leur rapport avec le point visuel du parterre. Et lorsqu'il fallut effectuer sa sortie , il profita de sa colère homérique pour se sauver à toutes jambes, sans plus de bruit que s'il eût marché sur du velours. (13 février 1813.)
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On cilcra toujours Elleviou donnant aux acteurs de gi-and mérite l'exemple de la retraite à propos. Nod,' toutefois, qu'après avoir compris la nécossité de quitt(?r le théâtre au plus fort de son succès, il se soit senti la force d'en accomplir la résolution. Au contraire, et même encore après son parti pris, avec toutes les' réflexions possibles, au moment suprême, lorsque le tïh dcau venait de tomber sur sa dernière soirée , on eh" lendait de la salle les sanglots que lui arrachait cette détermination. Il avait déjà fait l'épreuve d'une scène semblable. Quand la première réquisition le fit partir pour l'armée, où il remplit les fonctions de chirurgien, ses adieux au public prirent le caractère d'une séparation désolante. Les femmes pleuraient, s'évanouissaient; les hommes applaudissaient, échangeaient les mots flatteurs, les vœux pour son prompt retour, et, après le siège de Toulon, l'assemblée entière voulut encore le voir. Il reparut, et l'enthousiasme fut du délire. Lorsque Elleviou revint de i'arméei, sa perBôOn<î était mieux encore; son talent, dont il s'était occupé dans plusieurs occasions, s'était développé : il se forma tout à fait. Pendant longtemps, le public fut habitué à trouver dans cet acteur le type parfait du Jeunepremier d'opéra-com.ique. Aussi pensa-t-on que pour renoncer à l'espèce d'idolâtrie qu'il inspirait , lorsqu'elle était à son plus haut point, il lui a fallu décidément le cœur d'un héros. (10 mars 1813.)
Etant jeune, Daptiste cadet avait eu cette espèce de
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bravoure qu'on appelle cràiieric, et qui jouissait de quelque estime, parce que ce n'était, en définitive, que l'abus. d'une, bonne chose. Un jour, à Rouen , au beiaurailiçui d'un, duel, reconnaissant que l'adversaire n'était ipds de sa i'orco , il voulut, par bravade, passer son.épée de la main droi(e dans la gauche; mais l'impulsion était donnée, et Baptiste , frappé sous l'aisselle dffoito , fut traversé par la lame , qui sortit sous l'aisselle gauche; ;^i ijé u'«n avais vu les marques encore aujourd'hui, je ne. croirais pas la guérison d'un pareil coup possible.; Et pourtant, que de joies et de rires il y avait encore pour le Public après celui-là ! (12 mai 1813.) lilinq lil ol noiJiainpo'i oi*
-•juiiffo 'tl) fîiioiionol nti J?iu,iii'-.j ij ijij (■.)uurij; i iij()(| oriLé 12 juin 1813, les Comédiens français sont allés àrBresde. Un accident de voiture, arrivé à mademoiselle Mars, lui avait rendu un œil tout noir. Obligée ^^(,8^ -présenter devant l'Empereur, qui fit demandée le$iartistes, elle voulut le lui cacher à l'aide d'un voile que I Napoléon. écarta, en lui disant qu'il savait « ce petit raalheu^iMnet que ce n'était pas une raison pour luji dérober lês charmes ; de son visage. -— Pour sa part de ce déplacement, mademoiselle Mars reçut 10,000 foaïfccSi, SaintnPaîiXjl8,0QQy et :ïalma.,§tjOi)0. -\>u\\';\\. iib ]ij;lu5(| oqyi ui 'iU'.doi; l'jCi ■(>iuÛj 'iijoq uiip «o-J-xîèinj)q ieiauf^ .-jupitnoo-B'i'jqo'b '^"^Vuiv -^. lUn galant épisode de la guerre actuelle tranche assez plaisamment sur ce qu'elle a de si sérieux. Pour n'être pas privé d'une agréable société, un des premiers héros de notre armée, profitant des facilités de son célibat et de l'ignorance où on en est à l'Etranger, a fait in-staller dans la ville la plus voisine de sa Division
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une cliarraaute personne, sous le nom de sa femme. Somptueusement logée dans la meilleure maison, elle y recevait les soins et les hommages que commande son titre d'emprunt, lorsque le fils de la propriétaire, apprenant qu'elle avait Fhonneur d'héberger madame la maréchale X..., sollicita celui de lui être présenté. Mais quelle a été sa surprise en retrouvant dans cette prétendue moitié de Grand dignitaire, une demoiselle de théâtre à laquelle il est attaché par la reconnaissance ! Ce motif l'a engagé à ne pas désabuser sa mère, que d'ailleurs la découverte de ce stratagème chagrir nerait probablement beaucoup. 11 se lait donc; mais non pas pour moi, dont il sait que les notes seront un jour précieuses, et, par intérêt pour elles, il me prie seulement d'attendre, pour ébruiter celle-ci, qu'un malheureux boulet autrichien en ait rehaussé la valeur parla consécration de l'histoire. Accordé. (1813.)
Atteint d'une cécité à peu près complète , l'abbé Delille n'en veut pas convenir. Pour le dissimuler, il n'est sortes de singularités auxquelles il ne s'expose. Hier, dans le cabinet de M. Saint-Prix, il s'est approché en connaisseur d'un tableau où sont représentées les Amours de Vénus, et de si près, que du bout de son nez il touchait ce que montre un petit Cupidon qui tourne le dos. « C'est très-beati^ a-t-il dit; cclie » Vénus surtout a un charmant visage! « (20 septembre 1813. )
On a peut-être eu tort de ne pas conserver le dessin du Théâtre de la Société Olijmpique, situé rue (Jl^aijtq-
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mine, à présent rue de la Victoire. C'était une salle de forme particulière , très-élégante , où le bleu , réchampi de blanc , dominait avec grâce. Les loges bombées par la coupe, mais sans devantures, laissaient à découvert toute la toilette des femmes, y compris la chaussure, dont, par conséquent, les spectatrices avaient la précaution de soigner les plus petits détails. Quelle perte I
Par bonté d'àmc, ce généreux Carrion de Nisas a laissé échapper le Major qu'il était chargé de conduire à Paris. Il a cru à la parole d'honneur de ce mécréant ; mais il a bien payé sa faute , car , lorsqu'il cherchait à s'excuser devant l'Empereur : « Taisez-vous , s'est » écrié celui-ci; si vous dites un mot déplus, je vous « fais fusille?' dans la cour. ■>■> C'est de là qu'est parti notre Adjudant-commandant, pour aller servir, simplç soldat , en Espagne. Lorsque l'Empereur l'eut laissé reprendre son grade, il était bien lard pour tout le monde. (1813.)
Chagrins de la stérilité de leur union, deux personnes bien connues dans les arts, se sont rendues il y a quelque temps, aux Enfants-Trouvés, où déjà l'on faisait passer devant elles l'élite de celte génération malheureuse , quand une très-jolie petite fille d'environ trois ans, s'échappant des mains d'une Sœur hospitalière, s'élança vers la dame et se jeta sur elle en criant avec amour : « Maman! » Il n'en fallut pas davantage pour déterminer le choix des deux époux. Mais ce qui vient de le justifier mieux encore, mérite d'être rapporté. L'enfant aime passionnément la parure. On l'a conduite
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chez une dame , qui après l'avoir riclicmènt vèiiie, h^ec profusion de diamants et de perles, objets des plus vifs désirs de la petite, lui a dit que tout cela serait pôilf elle, si elle voulait changer de mèi-e'^« ef hé plus'i-é^lbi'p î> lamâis lautre!. » A' ces mots, la charruaiité 'c'i*è'dfuré éprouva une si vive douleur, que, pour évilér'iïA'é criyè des plus dangereuses, on fut obligé de la déshabillée bien vite et de la ramener immédiatement à'k'â fàmlîllè d'adoption. Tout annonce qu'à une époque dôiihéd^'léë que disent les philosophes, de l'ingratitude et cle 4es méfaits, trouvera du moins un exemple pour lé démentir. (1813.) "•^'^^''îî'^"'' .N.j>r.i-^ ya guov rmp .
G 'fibuiî'l 110 js 9ngib «
J'ai noté que, dans un moment de disgrâce,' 51. Càr'rîon-Xisas quitta ses épaulettes de Commandant pciur se faire simple soldat. A ce sujet, il me disait que, bien jqu'iléiil étudié Fart de la guerre (sur lequel' il'à "savamment écrit), il avait ainsi mieux jugé lë^'Tàît^'inilifâires et leurs conséquences; en un tnot , qu'irétt àVhit plus appris sous le simple uniforme et dau§'ié!^ iiiill^^s',^ que Hâns tout ce dont il était rè^éirablé'àla'ihéôHe dlé^ livres^ t/oilà peut-être pourquoi i'ei-capb'ràî faiflôd-' jours un iàieilleur maréchal de France que l'élève 'â^ l'école la plus justement renommée. (1813.) ' 'i'"'*^
Honte a l'espèce humaine'^ "si''eéltn dèint Je' iMf^' parler n"'est pas une exception!... Irrité de l'aectièil hospitalier que j'ai reçu de M. Saint-Prix , et jalotri'dy me voir locataire dans sa Inaison , un iniséi'àîjde ést'âîlé' à pas de loup, essayer de m'aliérier' cet aji'pùi'fià'^lEl j^iili' lâche des suppositions. — « Il n'est pas" iilarîé,' lui'à-'
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jj.^^lil 4jfi>.,Çtc'c$,t par Je contact résultant de coKo posi- 5>j|l^o;çi,> qia'il reconnaît vos bontés pour lui. » Kn lui (fifflP'8^^,'?^! une, vive surprise , ]\L Saint-Prix l'engagea ^,P^:çpd^'et.9^^, les renseignements possibles pour bien ;§'îji^§ui;e,r dp iJp,it,j;et ^ ne venir les lui communiquer qjL|C lorsqu'il en aurait l'entière certitude. Huit jours ^pjj-^^j^l'qiiiij^eSi mœurs revint avec \e% preuves les plus jÇpflçjJji^anjtejS ^,|ep,,in^.^stapt pour, que l'offenseur fut' ausj- ^ilôt,ç/{«S5f,,7;T;,,ji^Çjj conçois votre indignât^ , lui dit » ,M., ^f^int-Prix; mais la mienne doit de beaucoup la » ,giui;pas^er , car il est bien plus coupable envers moi j) que vous ne le jugez. Imagineriez-vous que cet in- •>•> digne a eu l'audace de me faire apposer ma signature »,,ST^r;pn registre de Municipalité, à côté de celles de >5,ipersoimes très-honorables; puis ensuite sur un Con- Yi . J^;at jpiotarié , en compagnie de M. Bigot de Préame- )?,.pqU;l, Iç (Ministre des cultes, et toijit cela pour, me >?iif^i^reijero,ire qu'il se mariait?... Voyez si je dois être >f;,efl çpJèrÇ;,et le punir d'importance ! 5» Abasourdi par cçttf!,riépj9P^Çiiaussi spirituelle qu'originale, ne sachant qq^ 4JTiÇ)ii^6. palompiateur balbutia, voulut s'excuser, et.dai)^ sou trouble, |ne sentit pas la main vigoureuse; q^ii l'envoya bondir par le travers de l'escalier. (Dé--
cembre 18J.^.)> ,
Le théâtre et son monde sont si singulièrement organisés, que souvent un mot, une idée folle y changent, la face des choses, soit en bien, soit en mal. A(fsqtj,throj}ie et JRejienth' _, joué à l'Odéon le 28 dé-' cq^bre, J||7Î^9, alors que ce spectacle était aux abois, i\9,,s'anr^onça pas d'abord comme devant le tirer d'affaire,, I Les, , Comédiens , décidés à prendre un, parti ,
182 niSTOIRi: AXECDOTIQUE
violent , étaient rassemblés pour en finir , lorsqu'un domestique de grande maison se présenta pour louer une loge. Les Sociétaires étonnés se regardaient, tout disposés à le renvoyer sans qu'il eût rempli l'objet de sa mission, lorsque Florence, rhommc des ressources, répondit d'un air hautain : « // n'y a plus de loges, 5» tout est loué pour trois représentations. » Et le messager s'éloigna. Deux heures ne s'étaient pas écoulées, et les acteurs se demandaient encore quelle pouvait être l'intention de cette impertinence, que déjà le bruit de la difficulté d'avoir des places pour la pièce nouvelle, circulait dans le faubourg Saint-Germain et poussait la foule au bureau de location. De ce moment , le succès d'argent fut assuré et prit bientôt les proportions d'une vogue effrénée qui dura pendant soixante représentations. L'incendie du théâtre y mit une fin aussi brusque que malheureuse. Florence s'enorgueillit encore de cette audacieuse imaginative ; il me la détaillait hier pour la quatrième fois, disent mes notes. (8 février 1814. )
Un mot bien dit révèle souvent de grandes promesses chez un artiste dramatique. La raison en est simple : c'est qu'on ne le trouve qu'avec son âme. Si on le manque, c'est qu'elle est absente ou distraite. Tandis que la tirade offre cent occasions de se rattraper; elle a même sa musique et son rhythrac convenus, qui faisaient autrefois le succès des acteurs du boulevard. Hélas! pour peu qu'on en use encore, mais plus adroitement et avec plus de discrétion, on réussit près de la foule toujours encline aux douceurs d'une mélopée quelconque. Mamoiselle Mars et Talma ont courageusement dédaigné
ces ressources, le second surtout (car sur la fin il est arrivé quelquefois à la première d'abuser en ce sens du charme de sa voix).' Talma a excellé dans les mots. On n'imagine pas la simplicité profonde, l'expression respeclucuse et tendre qu'il avait trouvées au second acte de Sémiramls , quand Arsacc dit de la reine ù Azéma :
Elle était, ht. mes yeux, La mortelle, après vous, la plus semblable aux dieux.
Ces deux mots, « après vous, » se détachaient de la pensée principale avec un art, un goût, qu'il est impossible de rendre. On n'applaudissait pas, ou frissonnait de plaisir. (1814.)
En pensant que le plus sage des humains, Socrate, aimait à jouer avec des enfants, on cesse de s'étonner que des hommes d'un mérite sérieux se plaisent aux délassements des plus frivoles. Je me dis cela quand je vois, comme nous l'avons fait encore aujourd'hui, notre bon Saint-Prix, d'extérieur si imposant et de mœurs si douces, renouveler notre harmonieuse procession. On était au dessert. Etienne Jourdan chantait l'hymne de Rougemont qui fait allusion au départ de l'Empereur et à la Régence de Marie-Louise, lorsqu'à ce refrain :
Et tandis qu'avec vous combattra votre Roi, Blanche portera ma couronne,
nous nous sommes tous levés. Puis, chacun s'armant de ce qu'il a pu trouver pour figurer une lance sur l'épaule , nous avons parcouru tout l'appartement au
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pas cadencé, et on faisant chorus, avec grand renfort de rires. AL Saint-Prix tenait une pincetie, madame Saint-Prix un petit ballet de foyer, Jourdan une bou-r teille vide, etc.; et le bi.'i demandé a clé généralement obtenu. Demain, le gai commandant de celte brusquq sortie militaire, scii'a le .véritable Ag^mempon, d.e i|l?t cino ! (8 février 1814i)<,iffr -mq l9 çOoneloiv rÀ f»b ôfRz -ijii jji 'jl> fioi>,<i'>:)G i imnolf.'m ^ oJncnovoiq -jovnoil mI)
fl')fr(nnnT '[iovr'l ^'''tr-r '■^rTt^ ^-.W'Vh ••î'Unnvf ' •î'"'''n'i(j
n o Le dfapeîïUi blanc flotte depuis-deux jours dans Pari^ Oaifait dispargitre die tous côtés J^s emblèmes de r^wir piiT.i Les hommes les plus acharnés à cette destruction sont ceux à qui cet état de choses a le plus proûté.1 C'était ce soir le tour de la loge impériale au Théâtre? Fi:ançfii^.!i,iyni jeune homme, précipitamment sorti 4^/5 coulisses, est venu pour enlever l'aigle placée au-dessous de la draperie. Comme il n'y parvenait pas, a. Arra- 5) cJiez-le ! cria quelqu'un. — Eh non ! ai-je répondu , » trahissez-le , c'est plus sûr ; il tombera après. >' L'iconoclaste) , .a • iÇiHcor^ ressayé ivaiwejuent de , riébra^lei,M Ce qui a faitdire à une femme d'esprit : «// tient encore-i)\ Alors un garçon de service est venu couvrir d'une t(i)il^ le noble oiseau, dont l'image aussi ne pouvait çqdev qu'à la force. (1814) , .•)no3 fil oh yord([ i;\
fiiiin (Où I .OTjiunoJuod jjj;)lii-JiJI?Mii g'jIcJiifili'/ni aal no
Il est minuit. Je rentre de la Comédie française, où je me suis pris de querelle avec madenioiselfe Raucoùrt. Elle venait de jouer. Nous étions cinq ou six personnos dans sa loge, y compris mademoiselle Mars. Le vieuix valet de chambre, aux manières féuiiniues, lui avaiit ôté^.en noti'e préseqp0,^n pifiillûtet pass,éàlaplac|e,un
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panlalon (h; mollcfon blanc, à pieds, et une veste de nit'nie étoffe, comme nous antres hommes en portons chez nous. Debout, tournant le dos au feu de la chenlirtëis, mademoiselle Raucourt cherchait à attiser celui des épigrammcs qu'elle aurait bien voulu me lancer; Piquée d'ê(re obligée de battre en retraite, elle a e.ssayé de la violence , et par une réplique que j'ai affecté de trouver provocante, m'a fourni l'occasion de m'approcher vivement d'elle. Alors, après l'avoir regardée d'un œil fixe, j'ai pris le tonadmis quand on veut en finir par une rencontre, et ne lui ai jeté sous le nez quié ces deux mots : « Ah! monsieur!... » Un grand silence s'en est suivi. Tous les témoins se sont regardés sans oser le rompre, et je me suis retiré. Mademoiselle Mars est sortie avec moi ; puis elle m'a dit, dans le corridor, où elle m'entraînait avec force : « Je n'ai jamais » rieii enlendu de pareil. " ( 9 février 1814 ) çijbiiO(j'j'J ji-ji;
'-> Les premiers rubans blancs, symboles de royalisme, ont' été répandus aujourd'hui par M. de Rémusat, l'eX- Surintendant des spectacles sous Napoléon. Je l'ai vu, il n'y a pas une heure , les couper par morceaux , sur la place de la Concorde , et les distribuer aux passants en les invitant à les mettre à leur boutonnière. (29 mars 1814.)
i J'arrive de la plaine Saint-Denis , où je suis allé avec mademoiselle Mars, pour tâcher de savoir ce que sont devenus son frère Salvétat , officier de lanciers, et M. Braque, autre militaire auquel elle s'intéresse beaucoup. IVJous avons traversé les troupes alliées et tout un
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champ de Cosaques à figures rébarbatives. \ous poursuivions nos recherches , lorsque la détonation soudaine d'un canon placé près de nous, et que nous cachait un pli de terrain , a fait trembler la terre sous nos pieds. Comme il était probable qu'il allait y avoir une riposte du côté de Paris, je dis à mademoiselle Mars qu'après avoir consenti, dans son intérêt, aux dangers de notre démarche , il ne me convenait pas d'avoir peur pour ma personne; mais qu'ayant la responsabilité de la sienne, je devais craindre les reproches que m'attirerait un malheur. Elle comprit parfaitement cela, et nous nous sommes hâtés de regagner sa voiture , que nous avions laissée sur la grande route. Sa frayeur fut si grande, qu'elle ne voulut plus s'exposer à la gloire d'une seconde campagne. (Avril 1814)
Les premiers vers qui ont été faits contre Napoléon tombé, sont de M. liriffaut, l'académicien actuel. Ils ont été récités sur le Théâtre-Français , après une représentation à'Iphifjéfiie en Aidide. C'est Talma qui les a lus, ou plutôt difs, car il n'y portait pas assez souvent les yeux pour qu'on pût douter qu'il ne les sût par cœur. Il venait de remplir le rôle d'Achille, et n'avait pris que le temps bien juste pour revenir se présenter en habit de ville. Il a terminé ces vers par un petit geste de la main droite, accompagné du cri, asse^ faiblement poussé, de: Vive le roi! (1814) <>iiiiti
MA VIE. — CHAPITRE X
LA niSCIPLINE.
'Les économies pratiquées sur la nourriture, n'étaient rien au Collège , en comparaison des sévérités dont la conduite des écoliers était le perpétuel objet. Toutes les punitions de ce temps-là, depuis les plus sottes jusqu'aux plus pénibles : les génuflexions, \espatocheSy les j)ensum, les croix avec la langue, le fouet, le pain sec, le Jeûne absolu, la privation des sorties, y avaient force de loi. On ne pouvait les éviter que par des prodiges de travail, facilités par une excellente constitution. On ne comprend plus aujourd'hui que l'abrutissement de tant de jeunes esprits n'ait pas été la suite d'un pareil système et qu'il ait duré si longtemps, à mesure que les sages idées d'éducation se faisaient jour. Mais que dis-je ? il n'est pas même entièrement abandonne : il existe encore des Collèges où ce que M. Cinglant appelait V ancienne méthode est rerais en vigueur... J'en dirais davantage, si cela ne me menait pas plus loin que je ne veux aller. Pour mon compte , je puis assurer qu€, de tous les moyens, ces rigueurs sont le plus puissant contre les progrès; car autant la douceur, la patience, les bonnes paroles, m'ont trouvé prêt, dans toutes les phases de la vie, à y répondre par des succès ou par de semblables procédés, autant ces derniers ont annulé ou mis en révolte mes facultés ou mes sentiments. Chez l'abbé Dubois il y avait du luxe. Il arriva une fois à l'un de nos camarades oisifs, de
V,antya flagellation, c^ de Ip jelq|-, pq|:|f,,s'aimii?pp, ^î^AR Ic5 latrines. Grande rumeur | Une enquçfe|,çst,pi^i;e|*^, des recherches spnt fa^^es, On rc;tflp,u\,'ç j'odjpjp.vip^ïT^n ment , qu'une traverse avait retenu non loin de l'orifice. On poursuit les investigations. Le coupable est désigné ; c.'pst , Poussif, ! ; et , tpu^p 1^ divisiojQ ,, placçe ^ur ,dj^ux r^ngs,, lp,vpit, à^ geup^?^, ,^u,,p?i^e,^ ,(^'ql|e, ,^^(îevpjp sur ,se3, l.èyres entr;'oui;ertps, |qs clégpi^larits jçprd^gp^
pass.ant,pt pppçissant spusJ|a j^aiin^-'^ij^i^'S^^^î- J^^ Pl^ffiÇ,» a^surcipent^^rcpugne à, de pareils réqit^ j fPfiis,,qofl|i|-. ment, apprécier les bienfaits des rcfor,ip,^^ „ , i^fj^Iftfl ftft
, , . , (La suite au Uiapitrb prpçliam. ) , .
Ol 'lUR 'à\?/)î Jn'dhilii; ••Ji| l> iV'i Inifl M.r -*. »\>*,\^\^<*\•l^\>wv « 9r3 D'ioofio lichfiq nom cjib'up ^ôlol/ 'Mwv.UiAn ob lU'joD
(.■M^IifirnSlj.iioz
, lij;l Ino oin*')njop,nA'b o«80ilouCl r.I lo IIl'// ?itmJ HjDa^s ideaxi ïogps y ■ as? ez; , .qloigppp? ]'pff e 4q (lfp,i^^^,j.
j?cii vu, GO soir, au Théàtvp-Ffançais,. l'EpUppReupil^iÇ!
Russie , le Boijde , Prusse et l'E^ipereu^, Frjançpi^ ^\^)
d'Autriche. U faut, riivre au dlx^peiiy^^ipe ; sièçje ,,/ pçï^q
être bien , sur qu'en pareil cas ou n'a pas , r^è.yp.i , A f^y^^
donc servent /les irévolution^? (^,a;yiçi|yl;8^4,(^ liii;y.uTi3
■uy.Ci i.l ;)b L»'i;jiuLj i;'ji;ii.oiit ■)l j'j ^.'jimnjiiUfj rib'UJ^'Ji ?/.»(
-^\/.^'\ '\\\ y\\ » : oIIi^'ioM i; lib om 1*) ndjo'iqqf;'^: , 'inirlq
iiAIa porte delà loge où j'aiiWv»,) ce soir, l'Ëmpprqur,
Alexandre de Russie, Talma se tenait, javec une gran^q,
affectation du désir d'être remarqué , pa^r le poteplqJ,,j
Pour le contxQsJie , Fleury , que spn deypjf: > dft Sçp^pr^^
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rH'èi' obligeait de* rcuièltrè le répet-toire an prindé , le lùî a Jirejlënté trim air noi)lc, respc(itueùx ri Irislé dbht i6\iic la salle a paru frappée. Coiiime Talina , il éfàït ëfi lihfbiriiriir,' à là [française; riiais cvidlMiiment nWè^kî'j^bHë';'^ (^é'tîfrèJ ('8' avril 1814: y''il->iadje*i ^-îi. .'j:)ili )<• [ 'ili iiicil Doit iifi'tlii \\iyiu •S'-vMSvû onij'irp , Ifinrn j9ii|ii?.'M) 1«'t Mf(ff;firiO'> oJ .^W)\\y.]\\\^'sim ?M iiu^-jiioq ri(^
^"rf'est 'biéii diffieiîô'aé 'i-ieii' pt^éjù^e'r' poiit Idli' iîobtl-ef ûilfe' t)ièèe,'^li'ijoiï»'èiilt'bîi le €6te^îfé dès a:d'c'ut-b eîi è^-i fëtta-'^^Cbii '^fi' feul^') là leblWé'."!!'^ a' |)lus' dc'cerit rà'îibtJfe' q\ii ^'y 'ôp'fyoscïit. Si ie Word de Kdtzeblie n'éùf p9è"un peli protégé MihantJ&opie el Repentir, ■ÀWirn^^é pàV biadame AIôIéjTô'uvrà'gè âutait été refusé; Quand mà^ demoiselle Ràitlcdii'rt éii tint à donner son ans à deux qui parlaient de changements, " CVs^^ dit-elle, un monstre 5' indécrottable, "ri Le mot est si pesamment resté sur le cœur de madame Mole, qu'elle m'en parlait encore ce soir. (12 mai 1814)
Louis XVIII et la Duchesse d'Angouléme ont fait, aujtod^hili , 'lëiii- ëhli'êè dans Paris.' Ils etîïîek en'cafêl!hë'débbttçiBi'te.''En bià qualité' de Grenadier dé lai Ofalzfèttië' légion )" je disais partie de la haie , sur lé P(Wrt4Néiif, où était jadis (et sera bientôt encore) la stàfè'e^ d'Héîiri IV; Ma femme, placée derrière moi^jcreusant de'^és'y'ëili* de' devineresse le tvisage irrité j> les regards enflammés et le maintien colère de la Dauphine , s'approcha et me dit à l'oreille : « Us ne reste- ^rTOMpas. ^1. Tout étonné qu'elle s'y prît si tôt pour ulië"dë céë pï'ophétiës auxquelles elle nou^ a tant ad-i cdtitiii!ii'é*3, je îniideniiandâî qui les remplacerait, danS' ui^ tiWps'Sonilé.'Sa répOïise fut littéralement celle-ci :'i
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ii Jl sifi'gira quckpiiin de la famille Bonaparte, qui » nous délivrera. » Tout en le désirant, j'avoue qu'il y a de l'ouvrage. (Mai 1814 ) ''m
Uii grand faiseur de bouquets à Chloris, et qui ra-
] conte emphatiquement ses prouesses militaires, Du-
i puy des Islets , m'a dit ce soir, dans une discussion
i assez vive : « Savez-vou^ , monsieur, que j'ai traversé
j » l'Europe l'épée à la main ? » Voyant que je ne ré-
j pondais pas : « Qu'en pensez-vous? ^^ a-t-il ajouté. « /e
I » pense, monsieur, que vous deviez avoir le poignet bien
I ^y fatigué. i-> Il est resté coi. (27 mai 1814. )
Dans le cabinet en forme de paravent, destiné à l'ajustement des acteurs pendant les représentations et pris sur une partie des coulisses, mademoiselle Mars a été complimentée, ce soir, sur la beauté des boutons d'oreilles que vient de lui envoyer Louis XITII, Trop oublieuse en ce moment : « Ce n'est pas, dit-elle, « l'autre qui me les aurait donnés. y> Mademoiselle Patrat, qui a son franc-parler et dont l'opinion est connue, n'a pas craint de lui répondre : « Je ne sais; » mais il vous a donné assez souvent ce qu'ail fallait 5' pour en avoir de plus heau.r. " Nous nous sommes tous étonnés de ce trait d'indépendance, et personne n'a osé articuler une parole. (1" juillet 1814.)
La réaction aime à s'attaquer aux acteurs. Commte si c'était brave ! A des gens obligés, sinon de partager.
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du moins de servir, sur la scène, toutes les opinions ! Ce soir, elle a voulu se prendre à Fleury, l'un des plus aimés du Théâtre-Français. Il a commencé par recevoir la bordée des cris et des apostrophes avec tout le respect dont était imbu tout comédien d'autrefois pour le Public, alors même que ce dernier avait tort. Et puis , la mesure comblée , il s'est approché de la rampe, et n'a dit que ces seuls mots : a Messieurs, » quand on a joué, comme je Val fait, l'Ami des 5) lois.... ■>■> Il n'a pas pu aller plus loin : l'estime qu'on a pour sa personne l'a emporté sur les résolutions de la cabale politique , et ses agresseurs eux-mêmes sont devenus des claqueurs raisonnablement désintéressés. (23 juillet 1814)
Le compositeur de tant de génie et d'un caractère \ gi recommandable , celui qui a trouvé Joseph et l'IratOt { ces deux extrêmes d'une beauté si rare, Méhul, dînan|; j aujourd'hui chez M. Saint-Prix, nous a donné un | exemple de sincérité qui lui fait le plus grand honneur* | On causait des faiblesses humaines. — « // en est i 5) une y nous dit-il, dont je ne saurais me défendre et ; >' que je combats vainement. Je ne crois pas être en- \ » vieux, et pourtant les succès des autres me font mal; \ n je l'avoue, pour l'expier en le disant, j' — Cette pre,Vbve d'abnégation, cette franchise d'un homme à ce point supérieur, nous ont fort touchés, et,, pour y répondre par une douce espérance, sur la spirituelle proposition de M. Saint-Prix, nous avons porté ce toast général : a Au prochain chef-d'œuvre que nous donnera « Méhul! n (29 septembre 1814)
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à mon père,,,,^ jmofu ,^çiql(îj à^; d^joX/dQ. ça,ç?;,Aaii?,,<iW soûl peintres et qui me feront de pclils tableaux jolis j j'en ai donné pour, des gouaches^^ Vpi^s.jpyjt^z qvje.jp donne toujours avec intérêts. Cette fois-ci c'est avec
intérêts encore Soyez mon avocat. Je ne puis en
choisir un meilleur. Je sais comment vous plaidez les causes que Ton vous confie. Je serai en /reûe encore et de bien loin Grille.
Dans le foyer des acteurs, au théâtre Louvoisj je viens d'être salué du titre de Che\3aliev.\Si)en^)i}A^m^VQ tout ébahi, ne pouvant deviner le motif d'une sembja-? ble investiture. C'est M. d'Eprémesnil , le fils du célèbre magistrat, qui, ra'ayant fait envoyer hier, à mpi) ifflisu, la soi^àisaut Déwralian<k(^'Lis:, ïO£ félicitait vde sa cpmplaisance. Le plus plaisant de l'av^ut^irp y ip'est qju'iMe faisait trèsrsérieusemeot. i(i2l7) novembre ItSlfic^ .>'/!(li<ti,ij '. lujijij j j(_|^ r; ,j -t.ijiti iruj •j:>]l>1',j i.iiiji ..ijja.'jlJ ■)<Mi(| ri "pp •l'^fiftr.fnob 'i.'iorf 'i^'f.r.m no ifioio/ol fia iup
A la fête anti-nationale qu'on vient de donner à Versailles, en présence des Souverains coalisés contre nous, une partie du spectacle se composait de l'ascen^ sion d'un homme et d'une femme sur deux cordes parallèles tendues au-dessus de la pièce d'eau des Suisses. Soit destinée , soit faute ! de précautiohs , l'homme a perdu l'équilibre et s'est tue. Plus heureuse ou plus adroite , sa partenaire, après avoir égdr
DU TIIliATRK , 1)K I-A LUrKUATUlU:, KTC. 19:î
lonienl chancelé cl quille la corde, Ta saisie et y csl rcslce suspendue par une main, à près de deux cents j)icds au-dessus du lac, pcndanl plus de viilj]l minules qu'on a mises à aviser au moyen de sauvelage. Pouvail-elle l'aire moins, celle dij]ne liérîlièrc d'un norn fameux? C'est la fille de Tancienne Mala()ù: {}Hli.)
«On peut tout l'aire avec les baïonneltcs , exccplé « s'asseoir dessus. » (1814.)
Le Prince de Schu.irtzemderg.
L'histoire des vhlelles portées sur hx scène par mademoiselle Mars est une invention. J'étais à cette représenlalion de Tartufe. Il n'y a pas' même été ques"tibti'd'ôi •violettes» Le scandale' avait pour objet Timpui- Ifttion à l'aelrice d'avoir dit : «. Les Gardes du eorps il 7i-ont rien de commun avec Mars: " (lelle-ci soutint lon(]lemps l'altaque sans vouloir céder au conseil de parler au public. Celle résolution finit par être favorablement inlerprélée par tous les spectateurs paisibles, qui se levèrent en masse pour demander que la pièce commençât, ce qui eut lieu, après quelques marques d'insistance pour la forme, et la représentation se termina au bruit d'applaudissements unanimes. (1814.)
>iL'opinion légitimiste de Georges Duval, le vaudevilliste, se maintient à son même degré de chaleur. Hier matin, en nous rendant à noire Ministère, moi
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près de M. Guizot , et lui à son bureau , nous cheminions ensemble dans la rue de Grenelle. Mes regards s'étant arrêtés sur le portail de Tancienne église de Panfhemont, je fis remarquer à Georges Duval un bonnet de la Liberté qu'on avait, sans doute, sculpté dans un ornement religieux, pendant la première révolution. Il ne parut pas s'en occuper. Le lendemain, passant à la même heure à cette place , je vis que le couvre-chef phrygien avait disparu, et je me dis : i^'C est drôle ! " (3 janvier 1815.)
M. Villemain , qui a été un écolier si distingué, et qui est, à présent, un littérateur si profond, un quasi politique, ne tardera pas à être un homme d'Etat tout entier. Je lui ai entendu dire à M. Decazes , qui l'engageait à entrer dans cette carrière : «A^o/i, vous n'ê- ■>■> tes pas ma nuance. » Il y a pourtant loin de là, au jour où , se promenant aux Tuileries un Virgile sous le bras, il se laissa tomber dans le grand bassin, par suite d'une préoccupation à laquelle les médisants voulurent substituer le désir de faire parler de lui. Que diraient-ils donc de son habitude, qui consiste, dès qu'il est assis, à s'étendre aussi horizontalement que possible, à prendre une de ses jambes qu'il place en travers sur l'autre, et à la parcourir de la main, tout du long, pour s'aider dans un balancement général? (]'est là une de ces choses dont soi-même on ne se rend pas compte , et que nombre de gens ont adoptées pour se donner un air original. Xous l'avons stigmatisée dans AI. Villemain en le surnommant le chef de la 'Secte des Coucheurs. (1815.)
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De garde aux Tuileries, j'ai été mis, la nuit dernière, en faction sous le vestibule du château, où la neige', fo;jeltée par le vent, me couvrait de la tête aux pieds. En cherchant le moyen d'adoucir la situation, j'ai avise une des chaises à porteurs, toutes dorées, qu'on y remise, et je me suis fourre dedans avec armes et bagages. Ceux qui sont venus pour me relever, ne me trouvant pas à mon poste, s'en allaient pour me signaler comme déserteur , quand je les ai rappelés , en invitant mon successeur à profiter de ma découverte. Sans attendre ma descente de carrosse, les camarades se sont emparés des mobiles brancards et m'ont porté au corps de garde , sur l'air de Marlborough, à mezza voce. Le capitaine ayant pris aussi paiement la chose, cela s'est borné à l'addition de l'article suivant sur la Consigne : « Tout Garde national ■» qui entrera dans les cJmises à porteurs, sera réputé » avoir fait partie de l'armée de Condé, et se coijfera , ^•> pemlant trois jours , en ailes de pigeon. ^^ ( IG janivier 1815. )
» 19 janvier 1815.
» Il serait si important pour moi de savoir ce
■que M. Guizot a pensé de ma réclamation au ministre ! Le plus jeune de mes enfants a été attaqué
-du croup Les moments que j'ai de libres, je les
emploie à lire des ouvrages sur cette affreuse maladie; et ces ouvrages m'ôtent tout espoir — Certainement si l'homme qui me persécute, qui s'oppose avec tant
.96 "mm'M^brW'"" '•;
de persévérance a mon bien-eire, a mon avancemcnf, si cet homme, le seul ennemi, je crois, que j'aie dans le monde , voyait ma situation actuelle , il en aurait pitie!.... Agréez, etc. miAURY Duval. *
V.' (AulO'irïpliC
ilili.'i;:i!iM> Ç5 -;iol oJlil/. Ji
La revue que la Gardé 'natioiiale a passée tantot'sur les houlevards a ete dérangée par une pluie diluvienne. En en sôrlaiit , \l. Aclocque , colonel de la onzième ï^ giou, oii j'ai l'honneur de servir, est arrivé chez Sainl- Prix, qui nous recevait. A peine entre dans le salon, il nous a invitée à la seconde édition d'un mol charmant qu'il venait d'entendre sortir de la bouche de Dupuy des Islets, son co-ultrà-royaliste, et qui, à propos de l'incessante averse, avait dit : « Messieurs j ce j) sont les larmes des honapartisies. ^^^ ^ ce mai cliar- 7na?it, tous les yeux se sont tournes vers madame Charles Maurice, dont on sait l'invariable opinion, et qui, pour toute réponse, s'approcha de la fenêtre, souleva douçemeni le rideau, et dit en regardant le ciel : a Le 55 iemj)s est pris partout. » Comme oh le pense bien , ce mot-là obtint un tout autre succès que celui dont on faisait un si ingénieux commentaire. (4 février 1813')
Ce qu'on ^jipëliilh^^mcii'àtmi }tA^fi^^'M\m\'ié
le o tevrier lolo.
.^aoflo i'À J'j sifiiuoii ^gdiii
Le Privilège d'arrondissement théâti'iil (i(ue Mertfïle a reçu ces jours derniers du Ministèrî', par rintérvé'ntion de Grille, fournil matière aux médisants. Pour
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que cela fasse un certain bruit, ces mauvaises lan^rucs V ajoutent Je Imtemenl a une tres-helle ])iccc cl arj^en-
^ji(.-f ■ 1 .il j) -!;■'; .: ■ , .J ' i '■ '->
lerie. Je viens d'écrire en bon lieu que cela ne me na-
iir.iHf II . il ./'il-':il'U; -■;<'ili'''',' 'i,i-,Vu;./(« • . Lit-noriiVî
rait pas possible. (10 lévrier lola.) , ,..,.
u Mille fois merci, Monsieur, de votre obligeante iuqyjétude pour moi: ie j'apprécie comme ie le dois, et veux v<?ns dire combien j'en suis louché. Je, vais un j)^u mieux, et j'espère pouvoir vous réitérer bientôt moi-même l'expression des sentiment^, bien sincères
-Iff.u;< \-)iT> 'iMi *, l'j ,!^;!': -^1 ■•; iMi'M! 1 11. j .;() çlfOlS;
que vous avez inspirés à voire, dévoué serviteur . H
.«om< 'JI >A':i'A) -nin'j 'jm-j»] F .lif,/;.»! . 'Iuht iiij) ,/i-iM
-•«r>tV> \ov« sw'b rioilihè ohnoD98 bI n GatBMLX. ^oon Ij ob of\M^W'%^^^h''.^ -[>n9lm»'b lir.nv/ U'uik \uxs<u
(Autograplis.)
-O'iq lî (iijp 19 ç9);iilr,yoi-JÎ'i^-oo no? çgloUIa'd) yuq'iU
^Jal^ré l'exiguïté du fpnctioi^nai^e^ il n'y ^ pas de Jour que la corruption ne cherche à s'exercer a mon égard, notamment au sujet des Croix d'honneur, dont à la vérité nous ne sommes pas cliiches. Déjà nombre de fois j'en p informé M^G^ipt, faon j)our r^'coramander iSon Secrétaire à sa bienveillance (il n'est sorte de Jbontés qu'il n'ait pour moi), mais pour qu'il sache ce qui se passe sous son administration. Tout à l'heure encore, le Maire d'une petite commune des environs de Paris m'a remis sa pétition, accompagnée de nom- ,br|euses pièces d'or qu'il tenait dans son chapeau, en m'invilant du regard à prendre en consi^jération l'apostille. J'ai incontinent mis l'homme et la chose en pré- .,f^i^pç|yde, ]\|I|. j(Jl^izot, dpnf l'çr^'î'^.deijetçr |le tf^ut ,à la _|)0f'tej s'est exécuté avftc l'assistance du garçon de bu- -j^^ajU, j^Y'^j:|i^^.ai^jt les napoléons que, dans sou trouble, le
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maladroit tentateur avait répandus sur le parquet. Je dis maladroit, parce que sa qualité de Maire aurait suffr pour qu'une goutte de nos cataractes tombât sur son' ambitieuse boutonnière. {V' mars 1815.)
'^'^ i ^>^Ma plume!... ma plume!... Je ne veux pas que le NFT^^sommeil de cette nuit efface rien des impressions que je viens de recevoir.
Napoléon est revenu tout à l'heure de l'île d'Elbe. Mon ami Pigault-Lebrun fils, l'un des officiers de sa Garde, m'a fait entrer dans la cour des Tuileries quelques instants avant l'arrivée de l'Empereur. Bien qu'il y eût là beaucoup de monde, la foule n'était pas assez grande pour que je ne fusse pas parvenu à me bien placer. J'étais au pied du pavillon de Flore, du côté du quai et tout près de la porte du château.
Une longue rumeur annonce Napoléon. Je le vois venir à cheval, entouré, pressé par de nombreux militaires qu'enveloppaient eux-mêmes des flots de peuple, mêlant leurs acclamations aux cris qui faisaient trembler l'autre rive. Pâle, agité, sérieux et souriant tour à tour, il traverse le guichet, arrive au bas du pavillon, se retourne, et se présente à moi de si près que je puis, sans l'inconvenance qui aurait eu lieu dans tout autre cas, plutôt même par une sorte de prévenance, saisir la bride de son cheval et calmer les mouvements de ce dernier au gré de son maître, déjà prêt à parler. En effet, de la main il apaise à l'instant le tumulte, et prononce, avec une irritation nerveuse dont il ne cherche pas à se défendre, qu'il a calculée peut-être, le discours le plus animé, le plus saisissant qu'il ait
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jaiiiais improvisé. A ces mois : « Les ennemis » qni y revenaient fréquemment, sa bonclic se contractait, i;a lèvre inférieure décrivait un arc dont les bouts descendaient, de chaque côté, vers le menton en exprimant le plus injurieux dédain.
Dès qu'il eut fini, pendant que les clameurs inondaient l'espace, officiers et soldats se jetèrent (c'est le mot) sur lui, le saisirent, l'enlevèrent de la selle et le portèrent sur leurs bras, en le tenant à une grande hauteur. Quel qu'en fut le motif, cette action me parut empreinte d'une brusquerie, d'une violence que n'admet pas l'enthousiasme. Elle avait je ne sais quoi de singulier qui inspirait la crainte. L'Empereur a dû le sentir; l'éclair d'un regard qu'une seconde nous a fait échanger, a ])aru me l'apprendre, et j'ai vu son visage presque d'accord avec mes alarmes. Enfin , sur ce pavois d'hommes, d'uniformes et d'armes, que, malgré toutes les bonnes intentions, la nuit rendait plutôt menaçantes que protectrices, il a pénétré dans le palais et s'est dérobé à des hommages plus décemment empressés.
Dans la foule, qui a longtemps stationné sur la place, déjà des bruits étranges commençaient à se répandre. Je les ai fuis pour accourir jeter sur le papier ce que, demain peut-être, je n'aurais pas raconté avec autant d'exactitude. (20 mars 1815, à neuf heures du soir.)
Gavaudan, placé près de moi au balcon du Théâtre- Français, a été reconnu, ce soir, et invité par une portion du public à lui chanter la Marseillaise. « Je ne la 5' sais pas, m'a-t-il dit. Que faut-il faire? — Avouez-
5) 7e^ fol r^pnndis-jp, et chcrcfirz daiifi votre répertoire ^î ce qui pourrait les contenter. >' Alors il s'osJ Icvci, ep après avoir obferiu du sileiwe : «; ^Mes-^ieu^s^, a-t-il dit [ * je'7i£ sais pas la Mars'éllàisey'nidis\^c wàiif^vom^ ■a'ofianter autre chose. ^ El il a tout de suite enïonirié ie loi de l'Aiffk de clocher en clocher. Mille acclamf^tions ont sanctionne cet heureux choixi. (21 iiiarslSilôi.)
• !|J009 TjiOifi'i 8HC8 Jgo'o ç1Û8 qUOD Xi ginni ç^'i^'iUO'v) 'jI
^ rVM 8ifil/.
Pour célébrer le retour de File d'Elbe, le grand Concert faisant partie de la fête, vient d'être exééuté dafis'les Tuileries, l'orchestre adossë àii chàieatiH lorn
En vertu de places qui y éïaient'i'éàfei^vé^s,' made-t moiselle Mars et moi sommes arrivés, phr lin' m'î^l^fti tendu de voilures, jusqu'à peu de dislance du Pont Tournant. Là, une foule innombrable et pressée, où ne serait pas entré un enfant, nous a barré le chemin comme si c'eût été une épaisse muraille. Mademoiselle Mars, en grande toilette, dépaysée d'abord, et ensuite très-effrayée , me regardait, immobile, <it^ pouvant tout au plus articuler : a Qu'al/ëns^nouédëtenh^^^^^''^^ «^^ 'L'état où je la vois et le regard désolé qu'elle ^étfc sur ses vêtements me suggèrent tout à coup l'idée de trouver, dans ce cpii nous inquiétait le plus, un moyéti de nous tirer d'affaire. D'une mrfîn je mé' déét^livt^','>ët de l'autre prenant avec respect celle de itiadémois'élfe Mars, je m'écrie sur le ton de la plus exquise ])oIiteSse : à Place! Place! Pardon j, mesdames ! Mille e.rcu.sek , messieurs! Le passage seiflementfJiimi ^u'tmh seconde! Placé donc, s'il vmis plaît! Panget-i-oitg un'ped.^'^i^'^t ainsi dé suite,' variant ma formule, lanf/it suppliante comme venant de gens de boiuie coni[)agnie , tantôt
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iinpéra(ivc comme si le i\^ii(j<le Ja dnmdim?y aulorisaiJ, j<? pnrvins an pied de l'orcheslre, api'ès un voyage dliïMO denii'-heure qui nous a paru jiliis longue qu'un joiir^ entier. îlladcnioisellè Mars toraba sur son siège, à coté di'nnei personne <ijui la sdcourul ^ et moi, balclant, époumonné , n'ayant plus de forée que pour recoiuiaîlre rimpriidcnce de la tentative, j'ai probablement entendu le Concert ^ mais à coup sur, c'est sans l'avoir écouté. (Mars 1815.) -
biii.'i[; i>[ ,0(!L'rb olj'l 'jb '^iioIm-i m{ •\'yu\')\'y) iiioM
(iiMôn-seuIeitient j'fli b'eauc'ouf) contribué à faire nomv
mer Harel Préfet du département des Landes, en 1815,
iOfeiSrP'esit.padicullèrjenient ài^ioi qu'il a dû sa pre-
mièvGi croix d'bounenr. D'abord j'avais assisté, comme
Secrétaire de Carnot, à la composition des Préfectures,
et, d'après les remarques que Ton m'avait permises,
le cboix relatif aux Land(^^i,s',éjait arrêté sur Harel.
Quand il vint ensuite offrir au iMinisIrql'étrenne; de
son babit brodé (sous lequel, par parenthèse, il était
si bien qu'on lui trouvait quelque resçemblance avec
les traits. 4û viwudjemoiselle Leverd) ),.,jfl:,liintroduisis
d^s le cabinet ejg lui,recommandaQt,(^e,nç; pas abuser
des moments de Son Excellence, Dès qu'il en fut sorti,
j'aijai exposer la situation eujbarrassée d'un fonclion-
inaire npii, décoré, sqns;Cesg6!eri;rappo|-,l avec des ad-
^ni^is^r^^iqwi Ip $pn,t„ ei, de quel intévèt il était pour
le moment de ne rien négliger pour fortifier le pouvoir
de l'Autorité,! Avec une bonté parfaite, Carnot se rendit
\à\cetle idée, \^t me chargea de porter Harel sur la liste
procUainç»,,, G\'(ÇSt-dG^sinur Périer qu i , sous Lôuis-Phi-
UppeviPiîi faitiofficiierfidie la L-égion-i (,Marsi(L8l5.)
Jùiui;! ç oingfiqnio'j omiod aij acioy ub Irifino; ouucl-;
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Je rentre encore étonné, tremblant, éhloni, in-
• qniet, affligé, heureux et mall^eureux tout ensemble I du spectacle que je viens de voir, des paroles que je i viens d'entendre. De grands personnages m'ont facilité l'entrée de l'enceinte dans laquelle allait s'accomplir le fait national le plus intéressant, le plus majestueux et le plus décisif de tous ceux que tant de circonstances ont accumulés depuis bien longteinps : le Champ de Mai. ii ^•^ifn..î'..iy7iic.
J'étais placé en haut , sur la troisième des nombreuses marches de l'estrade oii se trouvait placé le fauteuil qui allait recevoir Napoléon. La Garde impériale garnissait toutes les autres, comme ces arbustes échelonnés, du sol au péristyle, sur les vastes escaliers d'un palais. L'armée remplissait le Champ de Mars , encadré par tant de monde, que le reste de Paris devait être entièrement désert.
On attendait l'Empereur. Les fanfares l'annoncent. On bat aux champs. — Il paraît sur cette plate-forme décorée d'attributs militaires, peut-être ressemblant trop à un théâtre, mais que tant de solennité rend à la fois imposante et digue de ce qu'elle va nous offrir. Le costume du Chef de l'Etat est celui des grandes cérémonies , rappelant encore le vêtement des membres du Directoire : chapeau empanaché à la Henri IV, manteau de velours posé en arrière , tunique de satin blanc finissant avant le genou, bas de soie et souliers à gros nœuds de même couleur. Ce n'est pas ainsi qu'on se plaît à voir, qu'on aime à se représenter le héros de Marengo et de tant d'autres sœurs de cette
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immortelle victoire. L'uniforme est le seul qui réponde aux idées soulevées par la présence de Napoléon P^ Ce Colonel de la Garde, que nous ne reverrons plus en habit de Général , et dont les épaulettes fraternisent avec la capote du soldat, nous dit bien mieux l'homme et sa grandeur, que les tissus blafards et l'ensemble arriéré de cet accoutrement officiel.
L'Empereur s'assoit. Tout se tait. Il parle, et, de cette voix ferme, claire, accentuée, bien qu'un peu grasseyante, qu'accompagne une indicible expression de j)hysionomie, il résume en peu de mots toute la situation politique. Puis, saisissant l'étendard qu'on lui présente, il se lève, rejette convulsivement son manteau sur le dos du fauteuil, et s'écrie :
« Soldats ! volts jurez de d(//endre ce drapeau Jus- 55 qu'à la mort Vous le jurez! 5'
Il précipite ces derniers mots en leur donnant un son plus éclatant , et s'avance , le drapeau dirigé sur l'armée, comme pour le mettre à couvert sous tant de bras, pendant qu'une acclamation immense, universelle, électrise l'air et se prolonge de la troupe au peuple et du peuple à la troupe, jusqu'à ce que les poitrines haletantes ne puissent plus y suffire.
Alors Napoléon descend de l'estrade, se rend à pied vers une autre, de petite dimension, placée au milieu du Champ de Mars, du haut de laquelle il termine par une revue, celte page d'une autre histoire, et que, je ne sais pourquoi , je n'ai pas pu lire sans pleurer. (l"juin 1815.)
Je retrouve la note égarée d'une Revue passée en janvier 1814, et à propos de laquelle j'avais écrit :
20* .jT 3nïH^T<;)^RE;A\EÇIH)TIQ^^.;,HT J(I
Quoi de plus saisissant que rEmpçreui- h piod, tenant par lu main soniils ,<ii,i luiifornïq ,dç. Ciarid^' pation^il,, 1r faisant passer .Jjivec .lui, dans Iqç, i;i;i^g^^;p^,,quîji^>,d,,if s'a^Tètait tout ,(?ii,pqrJant à qMc/,quipRj,,^)^qqp3nl^,poiwr le soutenir, le petit guerrier dont le sabre était enil)a,rr rassé dans ses jambes? L'air doublement pccupp,,.4<f son affaire et.de ce ^oin paternel donnait à Tpmpç^^e^^nn^e indéfinigisablc physJGnQniie.!dc.^randieHr, fe^pgjrjé^ partomti ,c^,q;U,e Jjji, leudrpss^ |a,de pJ^a^.^juqhjame^.pjéj- W'fr/fftî^s^'jlioib ;)H)oq i;< 'A) yJ)anp/io[ i;2 iniJ ^Jilimn'a i\o< o!) Viktfff •>[ -fiF^ ètrrob ni.'->rrn 'i')?^ir.f ?fir;? ,!■:» ,9hi'id'
dpiie pfisser TEmp^qpr \ieflt (de .ijpji;, ,ElHe ^, été, ple.inç d'émotions et de sujets capables d'attrister l'àmclii plus sloïque. Ces belles troupes ,; cette magniiiqj^e (j^rde impériale, rangées, échelonnées dïius lafC^y,r d4,,Çar|rpius^J,,,, exécutant en silence, avec une adiuijrable précision, les ordres du Souverain, transmis par les généraux; lui d'abord, h cheval, paixpurant iip.4)f|^ le front de bandicrc; puis,,i)L,pied ppur quelque,, !L,efïî^f^ allant, çenan^, au ipilicH, ^e,,tp,u^,,,t9i^(ôt,,^^^>^^,^',ç^(](i; ciers supérieurs, , qt,, Je, plys sou,veAt , seul, ispjé, calme; ôtant son chapeau pour: passer Jentpir^ent, ,1a main sur sa tète, dpnt il couvre avec, pression, la Iw'gp calvitie ji ^'^prj^f^ipl.ilès.qmç, Jp^ pr^wier ^sftldfjt v,efl!l^.^v^i présente les arifies et demande quelque chose dont il fait aussitôt prendre note par un général. Tel est le tijblea.u, Xapolépn était ei\ redingote grise par-deîssu;s .g,9^ ,Dni/;p^;in|e,, .et jïifwpl?^!^ pt^spn:|ii^.epl^ , Ifî .«Jçs , y.0}]\^] fjt ,4'ui^,;îiir. apssi,fli^|^/^i/, que fftlïgijq Cependant il„p,> pas pris de tabac mie seule fois de la journée. , Cette .^L|sorpliqn ,(^a,ns,,i^n„prd^p d:i4ç,c^,,qu^J|^„|t;njiieHl,.§?rt5
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âWlô'hiyrt''Iloîn^Wliai' (Jiie W6liè''ôCc«pioiife'; liii à hit dbmartdëi* à j^liisièùl^s repriisè^' Son élWt'ai,'Mèil qifotl liii ait loujoiirs répondu : u Sire, ilesf prêt. » — irélaîâ ?;v Ai'cc mademoiselle Mars et un petit nombre de per- S6W1ÎCS fàvoiisef^s. M. dé Bondy, Préfet de la Seine,' nbuâ'l'l' fà*?! 'îi^èlébii:''^tït* Fappuî d'ùttè d«sr feftêtie& de l'appartement du Roi de Rome, au rez-de-chaussée. En | / passant a cheval dans les rangs d'un régiment de cri^ vïilerié, rKmpereui", ayant aperçu mademoiselle Mars^ s'arrêta, tira sa lorgnette de sa poche droile,iâdîà"M bride, et, sans laisser aucun doute sur le motif de son hbdoiVI, s'd'mit'Ji regarder l'acli-ice adâsi tranquillement une s'il eut été au spectacle. Celte incontestable preuve tf'ulië grande dïy traction, en pareille circonstatiée, m'a fii'it'ljIHéùitë plus de peine qu'elle n'ai causé de surprise au^ assistants. — Une heure après, Finfanlcrie manœuvrait sous ses ordres répétés par Mouton Duvernel, qilandrEmpefëut- Vît' ffe nouveau mademoiselle Mars, dés(:*èndàe''à'^é(ymoi'su^îe'pa\lé' de ïâèour/ Il là regarda fixement ,'et7 touj'oui-s préoccupé , recommence^ le Commandement qu'il venait de faire : « Otez la haïoni^'i'téfte! i^ Le général jeta, presque en i-iarlf, trrt regard 'slïi^ rEhipéi^eùiV '^*''"^"^^"smit pas un ordre qui était déjà exécuté. Toiit en méditant et inclinant , sans se presser, de notre côté , Napoléon se touchait le visage, comnie lorsqu'on s'apprête à réaliser une pensée. Je le compris , et dis à mademoiselle Mar^ 'f ' ic'îl vh 'tenir vous parler. ^> Untremblement soudain s'empara d'elle et ne lit qu'augmenter lorsque, parvenu jusqu'à nous. Napoléon , tenant sur les yeux de l'actrice les siens , doux et tant soif p^ii'iclîgnés, lui dit ces paroles textuelles, en fàïéarit 'à"étiàtiué'lïifeiïïbre de phrase utie''|ïOse peu-
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(lant laqaelle il semblait vouloir apprécier la valeur de son trouble : — « î'ous voilà, mademoiselle Mars!... 55 Vous venez donc nous voir — Vous n'avez pas craint 55 le soleil.... (Il le montre du doigt.) Dans tons les cas, 55 // ne gâtera jamais vos fjrâces. 55 — A chacune de ces bottes à brùle-pourpoint , la pauvre femme, redevenant aussi ingénue qu'.^gnès, répondait en balbutiant un iiOui, Sire oui, Sire — Non, Sire,^^
avec accompagnement des plus gauches révérences qu'elle eût pu mettre dans un rôle. Puis , s'adressant à un homme d'extérieur fort simple : ^^Qui étes-vous? n lui dit TEmpereur. L'autre répondit d'un son de voix militaire : " Electeur, Sii^e. v Une espèce de « A/i ! y> s'éteignit sur les lèvres du Monarque, qui s'éloigna. — Malgré tout l'intérêt curieux que soulève l'aspect d'un homme à ce point éminent , trop de choses se disputaient notre attention pour que celle-ci ne se détournât pas quelquefois de sa personne. Nous y étions même en quelque sorte invités soit par le respect que dictent les convenances, soit par tout ce que respiraient d'attrayante popularité la contenance, les discours et les manières naturelles de l'Empereur. Il en est résulté que, dans le cours de ces heures, faites pour être enviées , il s'approchait de nous , nous prodiguait sa présence, et pourtant nos regards allaient chercher ailleurs d'autres études de son immense pouvoir. — Nous avons eu une marque assez originale de sa préoccupation , quand, passant près d'un jeune soldat sous les armes , « Qu as-tu là ? 55 lui dit-il en indiquant son pied. « Moi, Sire? 55 répondit le héros déjà tout enfiévré « Ah ! c'est ma guêtre qui est défaite — 55 Napoléon s'en alla.
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• Vers la fin de celle llevue, il y a eu un nioment de suprême inquiétude. La Garde était en ligne , d'un bout du Carrousel à Taulre, c'est-à-dire du pavillon Marsan au pavillon de Flore, Le mouvement en voie d'excculioa était la charrje à la baïonnette, tous les fusils garnis. L'Kmpereur, adossé à l'horloge, voyait venir à lui, et le pas pressé, cette longue file, aussi droite, aussi étincelanle qu'une barre d'acier, et ne pensait pointa commander : Halte! Les soldats placés près de sa personne pliaient déjà le bras et retiraient leurs armes, quand une voix inconnue et partie de l'État-major, suppléa au sjlence du chef, dont ce brusque temps d'arrêt réveilla les idées, et qui sourit d'un air d'adorable confiance, bien plus éloquent que la parole. Le Roi Jérôme assistait à cette Revue sans y avoir de commandement. 11 était tard. On croyait tout fini; mais voici que l'Empereur commande aux dragons de descendre de cheval, i- Allons, dit quelqu'un posté der- 5) v'ièrc lui, IL va faire manœuvrer les dragons à pied; 5) IL craint que nous n'allions dîner trop tôt. Nous se- )> rons encore ici à huit heures. » C'était Lefèvre Desnouettes qui venait de parler. Napoléon se retourne, regarde en face son critique, fait comme s'il ne le voyait pas, et, de la même indifférence, il continue jusqu'à la dernière les manœuvres qu'il s'était proposées. — Enfin, la Revue terminée, il rentre au château; et moi j'accours à mon cabinet, où je viens d'écrire à la hâte celte relation , afin de n'en pas laisser échapper les détails ni affaiblir les effets par le temps. (1815.)
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KM ,(Mfij^yViIB> inrl CHAPITREiiXi.Jj. r^oiJ ?Jc^oi3
-LU]'/' Micir.d ob somiorl oriuDÏ JuàiocJ ob Ynosicl/
Chose affrctise qii'imé^)r<*w>Vré »>?o*rf 'tombant stir une vie qui commence! On ne s'y était point attendu; rien ne nous y avait préparé, pas même la pensée que cela fut possible. Aussi, la surprise' i^iril-èllè's'ajoutiei^ à la douleur, et des pressentîmeuls', îrtcoiirtus jusqùe-iÈi , nous firent-ils trembler ])0Ur un avenir auquel nous n'avions jamais songé. Je sens encore ma tristesse et la source des agitations de mes idées en perdant^ à 1-àge de dix ans, celui qui avait été de moitié dans l'cHet'e d'où naissaient toutes mes espérances. i: .
De la fortune qu'il avait noblement acquise, M. Molenier laisse un état médiocre , que menacent, de loin, lés faillites, la Caisse Lafarge, le Tiers consolidé , les mécomptes de toute espèce. Il y a donc nécessité, pour ma Grand'mère, de calculer plus strictement rcBaploi de son reVeûti'J"^' ^^ ""^'^ .odqr/i);otf)iî e)lqmi^ 90 097f
1792 allait finir,' et avec lui mon séjour dans la maison du docte abbé. J'aurais dû m'en réjouir, car je n'y étais pas assez heureux pour m'en affliger; mais déjà j'éprouvais le peu de goût que j'ai conservé pour les changements de position, même améliorée. 'life staiîi quo me charme, parce que avec lur' iDA"'^âfit d'avancé ce qu'on a à f\nre, et l'exigeant Imprévii 'ne vient déranger ni les habitudes physiques ni les combinaisons mOfales: Le pli était donc pris : je souffrais^ mais je travaillais, et pour moi le travail a toujours été un puissant réconfort dans les plus sérieux emfïuis. Re-^
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lenii aussi par les liens de l'amilié, dont je faisais l'apprenlissage avec plusieurs de mes condisciples, je me croyais lioj) redevable ètrverf^ Tmi d'eux pour lui faire partager le chagriu d'une brusque séparation.
Maizony de Lauréal , jeune homme de haute espcrmçe]i<^m\fjc\ prenait un^tf^^s-v^f intérêt M. Abrial, qui aétié6i;longtemi)S Ministre de la Justice sous Napoléon,, m'avait donné des preuves d'un dévouement fraternel. Quoique fai.sanl partie de la même classe, je recourais à lui dan5i|es,qag,d,ifficilf^s,H,]\I<wi -dictionnaire latiq, que jlai sanV;éiidRs,t<?aipê(es, p.orle encore la marque de cette bonne camaraderie. Comme il était défendu de se consulter et mèiue de parler pendant les compositions, ïW^ lusipns deyq^es pour éfuderlj^/feftf., Ayant un jour à traduire : Stiidiis calentibns/}e passai, en silence et sotis le nez du Professeur, mon dictionnaire à Lauréal, cppime un livre dont il avait besoin, 11 lut ma deni4nde, d'explication ,, jet rae repdit d^ môme le lexique,,! ap^-ès.avftiiTi écrit su?- le verso de la couverture:,
\<^Siant encore dam les e/udes..,>\j ^i, ojriui hiu/u) r,a Avec ce simple autographe, bien d'autres SjG seraieni Qtivieft d'accès p^'ès du Ministre, que rattachement à spn protpgé aurait rendu sensible à ce souvenir de Col-? lége, On me l'a souvent conseillé; mais j'ai toujours pp^ieré ne devoir rien qu'à moi-même. Les ambilieux diçent, que c'est un tort,... Je leur répondrai quand j'aurai pu les comprendre. ,f^, \^^^^
,i,Ce même condisciple est le premier qui m'ait fait scaiider et, traduire cette belle image de Virgile, un vé^it^bje chef-d'œuvre de poésie imitatiye : « (Jua- » drupedanle putrem soii,i,tu qifcitU ungula campum. i) Lqi]l(iCQÇk, qu'elle me valut est encore présente à ma
TOME I
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mémoire ; elle fut presque le début de mon initialioD il l'intelligence du grand poète qu'elle me faisait désirer de connaître davantage. Ceci ne serait que bagatelle, si l'on n'y trouvait un de ces jalons de l'enfance, qui aident agréablement l'àgc mur à se rappeler les premières émotions du voyage.
La Magistrature, qui appelait Lauréal dans ses rangs, lui vit occuper le siège d'Avocat général à la Cour impériale de Florence, pendant la \'ice-royauté du prince Eugène -Napoléon. Des travaux moins sérieux nous ont valu , du même écrivain, une pièce de théâtre, en collaboration avec M. de Saint-Georges, représentée à l'Odéon, le 7 juin 1825, sous le titre de Louis XII j, ou La route de Reims. — Enfin , Lauréal a fait aussi La complaixte de Pierrerie, tirée à cinq cents exemplaires, par Ernest Lesourd. — Ce Pierrerie était un malfaiteur mort sur l'échafaiid, avec sa femme et sa fille, à Angers.
Par une singularité du sort, ce premier ami de Collège était en Italie, quand j'y suis allé, et je; ne l'ai pas su; puis, il est venu à Paris, lorsque j'y étais, sans que j'aie pu en être informé. Ainsi, toute notre liaison devait se traduire, comme à Ménilmontant, par une partie de Barres.
(La suite au Chapitre prochain.)
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inilnitii b \mVA)
Les domestiques de Paris Oîil élé souith's en 1853 \ à la mesure du livret ; mais il est bon de savoir que, quinze ans auparavant, l'idée avait été trouvée et mise \ à exécution par le Maire de la ville de Marseille. Son Arrêté, fondé sur le Décret du 3 octobre 1810 (le grand Napoléon pensait à tout) et sur la loi du 18 juillet 1 837, contenait quatorze articles très-bien raisonnes. L'article 10 statuait que a aifcufi domcHtique ne pourrait V quitter son maître sans l'avoir prévenu au moins liait ^^ jours à l'avance. 5. ^- En 1814, 1815, 1830, 1848 et 1852, nous avons cependant vu nombre de Domestiques ^ des plus richement chamarrés, quitter leurs Maîtres sans les prévenir seulement une heure d'avance. Heureusement l'histoire l'a écrit sur leurs livrets. (1815.)
Tout est consommé. J'arrive de l'Elysée, où j'ai assisté à la scène la plus déchirante qu'on puisse imaginer. Pendant que Napoléon se trouvait dans le jardin les Fédérés qui venaient de manœuvrer aux Champs- Elysées, ont débouché par l'avenue de Marigny, et se sont arrêtés devant le mur peu élevé, qui forme terrasse tout du long. Leurs acclamations enthousiastes, jointes à celles d'une foule innombrable , ont attiré le Prince, qui les a salués de l'air le plus noble du monde. Entre lui et ceux qui l'ont eu si longtemps pour Souverain , il s'est établi une communication électrique qui faisait sortir tous les cœurs de leurs poitrines. Vive l'Empereur!... Mourir pour loi!... oui! oui!
215 313 .HH^^ife-WitRÈlAXÉCrtÔTI^^ 'HT Jtl
mourir pmf /?//'/' criait^on' de 4^tl1el^"pîJ.H^'."EÏHcf*'4^fti»mes éleraicnt Jours onfantsrers hii,'qiU'i'f'pôfi'cla'j't pat' les marques les plus louchantes difné reconnaissance qû''^!' nfavait 'pns! ld'%f€ë"d'ë\^[it''iirt1€l-."Stiffbqtic ' enfitt pai^ la'dflulëur,' êW dônnaîl'i'!àfcô'èi'à"fei?&'ljïï'rtt<^9]^iîl«>S'e^ côutert le vrsa^^e de ses nitiîns^U*t s'ostenfu'î pou^■'ri^ pas succomber à son accablemeiTt... . Amsi j 'j''ai' 'vtj (ceti insWnt ^icépi^'W4mi\ j^terèônrië'irtè'^ëut di^^ îji^éî^'^été tê'itéiiîbiH ,''fa}è iWptètô-vr^'iVûpotéoit'^t'^i riiomme si forténient irémpé'que là'-tihirfe du cîeî'Wé Faurait point abattu. Les mêmes protestations Tont accompagné aussi loin que Tair lui a permis de les entendré|''ét'l*au^-aTmonce que la nuit ne chassera pas |de,(Cett,e p]>ijÇ,eJa fou ^ qui se, fait un bopheur dp auon- Jrcr aux nouveaux venus les pierre^ , du parajjet quç;,)^ main de TEiupercur a touchéeÇi. rrrr, On ne voit pa§ 4ep,x . ilpiç, iinq^ paf eillç^ ?t#aç, >^^ I s^ ^v,iei^ ^4-'^^ , 5^^i <^^r^i ^^ernellement Je souvenir. — Damas et Gavaudan étaient là en uniforme de Garde nationale, payant , comme l^s autreSj leur tribut d'émotion, au héros ^envers lequel ils ne se sont lamais 4piAentis. [Za lum Jolo.)
it jamais .démentis. iZA ji
iSVi
C'est au Théâtre- Français que rEm|)ereur a été pour la dernière fois au spectacle. On donnait AtliaUe. Absorbé pAr dëà îéflexîôris qti'il 'hé'éhlei'éhïiit'pIjiWt à maîtriser, il iic parut faire attention qu'biu "'mbmènï d'exécution si ridicule, où les lévites dispersetit Tes^ co^tc de la fille d'Achab à coups de sabre croisés kudessus de léui^s (êtes; Encofie, pat^ce 'q'ùé léè f-ik-é^'du public l'ayant tiré de sa rêverie, il côrhprît ce qii'il'y avait pour lui de flatteur dans une hilarité qui immolait
DU THiaTW|&«(PP)I|.A/L!iT!l'WATL«{R, KTG. 213
qfl.jieiUid/Qnfanl ,au ,$,QiJiVC,|iiiîi dçs gr^iiulfr çQups porlés par iç;|J*C'*<'pSi ctîià rospérauce de ceux par lesquels il allait se s,i>pialor de nouveau. Celle inlention dos s|)eclak'urs se Taisait posilivçmenl sentir. Pour y répondre, un mélaucolique sourire, qfileura la lèvre ;de Napoléon, l'i^ii-^ijr^pij visage reprit,, pour ne plus la quitter, cette préoccupation où s'amoncelaient tant de choses. Ma place d"iial>iludq étant précisément en lace de sa loge, je ^iç, rassasiai .tristement d'une étude que je sentais l;>ieDi ne devoir plus se renouveler. (1815});;-^ smmod'l Jno'l 8fioi]fiJî!&]oiq ijyui6m tjA .nlinda hiioq Jir/iuc'l fM ob sim-isq r, iul lifi'l Mup niol 'r-'-'^iu- '>f(onqrriooon ?s,(\ fiT)R?,nrl') ofi tiijfi f.f onp ooftnnrffSS juin iSlS^iJjftetn^
'''^^y'3'ïli rilonnétir"de' vous J^révèiliV, ûibiisièur, qu'à borrtjjter de demain et jusqu'à nouvel ordre, votre préseiice est indispensable au bureau depuis sept heures du matin jusqu'à six heures du soir. Vous voudrez bien bjtécuter cet ordre du Ministre, qui connaît voire zèle
loupai 2-i'j7fi'' -n'ii II ..^ioi!nrrf''/Ii Jfjxliiiî /in;j! jfoaUrr '^ , - , » Babbler de ]\eu ville, c/ief de la 6^ aiviston
1 .(. I X r lU!!! -;_. <i!i' :yii'JXL.;^li^i.i.l;j llK.^ •"■ ••l <\^
OH ministère de l Interieiir. »
( Aulo^raphe.)
àJo J5 'irj9'i9qmiïri onp •è:i^nni''l-9-iJj(j'>iii ur. j^j j
.*>*s\\nA\^ 1ir:nn<ifi nO of'>f,lo')q? rir. ?int f>T'uf!'('tri (;I iifc.i
^ jjljli^^rpit|, impossible, de trpiivjerjun jnpl, ,4e, sjituatiou pIi,i,S, heureux et d'une finesse plus exquise que celui du Préfet d'un département que vient de traverser |\'f'\polé;)n.pour:Se rendre en, exil. Pendantqu'on chan- <jf;ai,l ,.j[)^ phe\(ft,Y,x ,. ,lp Priqç.ç. , jî^ypnj. , d,emî^ndé , £»u ,fp;içli(^ppa,irçî» cj^s., Courbons; qii,ej, est Ijpsprit .pubJic de sa
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fet en lui lançant un regard dont la signification n'a
pas eu besoin de commentaire. (Juillet 1815.)
D'après ce que lient de me raconter Pigault-Lebrun fils, la journée de Waterloo paraissait devoir linir heureusement pour nous. Son régiment opérait déjà un mouvement de retour. Pigault et un de ses camarades entraient chez un aubergiste et demandaient à manger en lui disant : « On soupe bien après une victoire. ;» Il achevait à peine, qu'un militaire se présente en criant : Mes ojjiciers , à cheval! achevai! Nous sommes en retraite ; la bataille est jjerdue! Ils n'eurent que le lemps d'aller s'assurer d'un fait aussi imprévu et que l'espérance du contraire venait de rendre encore plus douloureux. (1815.)
a Vos billets nous ont fait plaisir, moins par
l'économie qu'ils causaient, je vous assure, que par la preuve qu'ils me donnaient de votre souvenir. On ne peut se défendre du plaisir de se voir l'objet d'attentions aimables de la part de ceux qui sont de votre goût. Eh! pourquoi s'en défendre?... Vous serez bien reçu, et tout ce qui viendra sous votre couvert.
5) Grille.
I 9 seplcmbrc 1815. »
(Autojjraplie. )
L'officier de la Garde nationale qui a commandé hier le détachement chargé d'assister à l'exécution du Maréchal Ney, est Châtillon, surnommé le beau dan-
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settr^ parce qu'il a succédé à Trénis dans les bals do la haute société. Il a été mon chef de bureau au Ministère des cultes, sous M. Darbaud, chef do division. Le royalisme de Chàtillon l'a sans doute fait choisir pour cette rude corvée. (8 décembre 1815.)
^ !Le Concierge de la maison de M. Saint-Prix, rue du Cherche-Midi , fait partie d'une compagnie de Vétérans. Ou l'avait demandé, avant-hier, pour être du nombre de ceux chargés de fusiller aujourd'hui le Maréchal Ney. Il a refusé , sans tenir aucun compte de l'insistance presque menaçante qu'on y a mise. Il faut dire ces choses-là pour l'émulation des petits. (9 décembre 1815.)
Les deux frères Lallemant, condamnés à mort pendant que Napoléon était à l'île d'Elbe, allaient être exécutés lorsque celui-ci revenait à Paris. Cardon de \isas , alors Secrétaire Général du Ministère de la guerre, ayant pris sur lui de faire suspendre cette seène affreuse, sauva la vie à ces deux braves officiers. Jamais l'auteur de cette bonne action n'a rien fait pour la répandre ou pour en tirer le moindre avantage. (1815.)
Voici comment Huet, de l'Opéra-Comique , est devenu royaliste sans préméditation. A la mort de mademoiselle Chameroy , la danseuse de l'Opéra, l'église Siiint-Roch ayant refusé ses restes, il y eut une assez violente émeute. Huet y prit part au point de se rendre au château, où il débita toute une harangue à Louis XVIU,
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lequel fut plus lard assez d'avis d'apprendre que le Cicéion inij)rovisé était allé faire un voyage à l'Klranger. Pendant sa tournée, Huet se trouva à Gand lorsque son royal auditeur vint y faire une pause. Mettant alors la circonstance à profit, il rentra en France avec le cortège, tenant un drapeau fleurdelisé et chantant à tuelête : Ci Et Von revient toujours à ses premiers amours. i^ Je l'ai vu peu de jours après ; il me parut plus étonne de son opinion que personne. (1815.)
Avant la Restauration, Chazet. tout court, n'était pas plus A lissant, que Rougemont, tout simple, n'était Bâtissant-, mais ces messieurs ont voulu se frayer un chemin auquel ils n'avaient pas pensé jusque-là. Inde l'addition nobiliaire, joujou que les enfants rendent à leurs nourrices, quand ils ont passé la quarantaine ! (1815.)
« Puisque vous êtes assez obligeant pour m'offrir de me dédommager des sottises des autres, je viens vous en proposer le moyen. Vous annoncez de manière à piquer la curiosité l'Auberge des Adrets et le Paradis des Voleurs qui la suivra. Pouvez-vous me garder un coin dans votre loge, ce qui serait fort aimable à vous?. .. De CoupiGW. 5J
(Aulograplic. )
« Je demande bien pardon à monsieur Maurice de ne pas lui renvoyer de billet; il s'est trouvé en conflit avec ma femme, et elle l'emporte sur lui; j'espère
JUlOaiwlcccL^ ue i oiilcxicuv.
.AITOGRAFHE DE M. GlIZOT.
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qu'il m'excusera, et je lâcherai trèlrc demnin plus
riche ou plus ferme. Je remercie monsieur Maurice do
loules les peines qu'il a prises. Glizut.
(Aulograplio.)ft
Il n'est pas vrai que Napoléon I" ait repoussé l'idée de la puissance de la vapeur. Avec ou sans intention maligne, on la lui a soumise un soir, Tort tard, presque au moment où il allait partir pour une de ses grandes campagnes. Après avoir jeté un coup d'œil sur le travail, l'Empereur en comprit si hien l'étonnant pouvoir, qu'il dit tout haut : « Si cela était vrai, ■>i cela changerait la face du monde. « Puis il ordonna qu'une Commission fût nommée, chargée d'examiner cette précieuse découverte et de lui faire connaître le résultat. Les événements se succédèrent avec la rapidité que l'on sait, et toute celle affaire en resta là. Ainsi, la prétendue accusation tomhe d'elle-même.
Je ne veux pas laisser perdre le mot dit ce soir par / le père de mademoiselle Virginie, la danseuse à laquelle s'intéresse M. le Duc de Berry. Au foyer de l'Opéra, quelqu'un lui ayant demandé s'il est vrai que cette jolie hallerinc songe à se retirer, il a répondu : i. Monseigneur a trop de religion pour laisser mafdle V au théâtre. » (2 février 181G. )
Pour la troisième fois, avant-hier, dans la salle de spectacle bâtie à Saiut-CIoud, par les frères Sévestc,
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Madame la Duchesse d'Angoulcme a chanlé : Pive le Roi! vive la France! en faisant chorus avec quelques personues. Dès que Ton entonne ce morceau, la Dauphine, placée à la galerie, se lève et se prépare à son accompagnement, dont elle s'acquitte, sans broncher, jusqu'à la fin. (3 mars 1816.)
Mademoiselle Vauvilliers, ma belle-sœur, travaille en ce moment à son Histoire de Jeanne d'Alhret. Il y a près d'un mois qu'ayant besoin de s'assurer que •celte digne mère d'Henri lU a été inhumée à Pau, elle m'a chargé d'obtenir, en qualité de Secrétaire intime de M. Guizot, la permission de faire faire des recherches. Je n'ai pas besoin d'écrire, pour me le rappeler, que M. Guizot a sur-le-champ accordé cette autorisation. De son côté , le Maire de la ville de Pau s'y est prêté avec beaucoup de grâce. Il vient de m'envoyer le Procès-verbal de f ouverture des caveaux , d'où il résulte qu'on y a trouvé, couchés, en bon état, et conservés de la manière la plus étonnante, tous les corps de la famille, et particulièrement celui d'Henri II d'Albret , père de Jeanne , revêtu de l'habit de Chevalier français. Près de lui est le corps d'une femme richement habillée en satin blanc brodé d'or et d'argent , d'une inconcevable conservation , mais dont rien ne constate l'identité. Sont-ce les restes de Jeanne d'.Albret ? Sont-ce ceux de Marguerite de Valois, sa mère? Pas un document n'a pu résoudre la question. (181(>. )
Le Premier venu, comédie en trois actes de Vial,
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esl le produit d'un rêve que lit une belle nuit l'auteur. u Jùi m' ceci lia ni, m'a-t-il dit, J'en ai loul de .suite 55 eorit le plan el les principaux traHs du dialof/iœ. y> C'est facile à croire aux parties nébuleuses et même à la bizarrerie de l'ouvra^jc, où nombre de cboses ne s'expliquent ni ne se devinent. Mais, par ses défauts presque autant que par ses mérites, cette production n'en est pas moins digne de rester au tbéàtre. On lui a fait tort en la raétamorpliosant en opéra-comique; l'obscurité ne se racbète pas par les longueurs.
Kleury venait de jouer le Misanthrope. Au nombre des personnes accourues à sa loge pour le complimenter, se trouvait un de ses amis dont l'opinion était pour lui d'un grand poids. Comme il insistait sur les qualités de Fleury dans ce rôle : ^<.Ah ! mon ami , s'écria ce dernier, si vous y aviez vu Mole! r> L'autre répondit qu'il n'avait pas du être possible à cet ancien comédien de mieux jouer la scène du quatrième acte entre Alceste et Célimène. li Tenez, répliqua Fleury, voilà -» jcommcnl il la disait. 55 Et il la rendit avec un sentiment si parfait, un accent si passionné, que les assistants se mirent à applaudir. Mais Tinterprèle, tombant tout à coup sur sou canapé : « Vous voyez, dit-il , que si je prenais le rôle comme le faisait Mole, je n'irais jamais jusqu'au bout. Je ne puis donc m'en tirer qu'en l'appropriant à mes moyens d'exécution. 55 — Cela n'empèclie pas Fleury d'être admirable dans ce personnage, mais cela prouve en faveur de l'art, toute l'étendue de ses borizons. (14 décembre 1816.)
^?? yn.A^'''^''^^'^^'Wnmm
Ce n'csl pas un Cocifer siijmpsé , comme cplui-de Hautéroclie, mâi^ bien l,e plus yéritf^blq^ d|es cpçhç^Si qui vient de jouer à Daubigny le loiir que voici. Par je froid excessif el la neige qui louibe, sortant à près, de minuit, de voir sa Pie i:o/<?ws^ à la Porle-Stiint-Marlj|^^ èn.f wnpa^nie 4e ^^ ^fl^me^>t .^e ^f^^^^liç-^p^vif.r.il.^ pris un fiacre et indiqué son domicile. Au, lipu d,e; pçi diriger de ce côté, TAutomédon , allant au pas , gagna le chemin de sa propre demeure, et mit pour cela près à*uniB heure et demie. Lo^-squçAa société incluse dans le véhicule s'aperçut de la traîtrise, -elle se livra à toutes sortes de récriminations d'une eflrayaule inutilité. Le cocher déclara qu'il rentrait chez lui et que rien ne le ferait changer de détermination , attendu (selon l'usage) la fatigue de ses bétes, etc. , etc. De son côté, Daubigny le prévint qu'en ce cas, personne ne quitterait la voiture et que les,suites resteraient saiis aucun doute à la charge du délinquant. On arrive, on
dételle, les sens de l'écurie disparaissent: .tout- est
. ^ ;,';.,(• -f* . 'ifcirv'' 'ifif 'Vîi. ii-inTiM. -■l'orriK loMTor/ ^>i
éteint dans la maison, et les trois patients reconnais-^ sent qu'ils n'auront décidément d'autre gîte que l'enr ceiule trlaciale où leurs corps se morfpndent. Opatra heureç, sonnent. Un «rrand bruit se fait entendre, : c'est la, voix du cocher, qui, furieux d'avoir rencontré de plus obstinés que lui, et probablement inquiet des conséquences, s'abandonne à d'épouvantables jurons, appelle la vengeance sur les têtjes innocentes, condamnées par lui à une si, dure prison, remet ses chevaux, part, comme la foudre, et jette ses pratiques à leur poçte sans vouloir qu'on lui .donne la nioindre rélribulianf (Janvier 1817.)
m TiiK^ëiiM mxnmikK^KK.
Lîi ciiose lie pefmct (|ue je I écrive que parce qn nu fû'ii'c'st un fait, el que soûv'*enï sa relation, si mesquine qu elle éoit, aemanae a iPOÉiver sa place quelque part, •^^C est le nomme Louis, cforncSiique de AI. Saint-Pnx, qui a eu 1 Idée de lacilifer aux vieux serviteurs du Koi fès'coWrrion'Icàtidns d'un pavillon du château des Tuilëi-if^s à' l*autre ,anî^O]^en'àe'lt!Ïi'aisès à poi'lelii^s. (^ètà é'i'i^^^ilârife'yk' aiW'lDulionW^u 'Ministère de' î'inle hèurciix d être ajjjreable a ce bon M. Samt-Prix,je me
juji i-j iul xjilj iijiilu'j'i li'ijp L'iiiloàb 'lanooo 9J .oliuJ nbfioJJfi , noilfuiitniol'M) 9^ legrrndo Jin-i^l ol Ofi rtMi-j
Fleury a dans les yeux une étonnante puissance d expreêsiort que 1 âge même n altère point, /lussi. le rôle d Alceste , dans le Mtsantlirope, est-il devenu un de ges plus légitimes triomphes. Le dédain du monde, îe iioléht aiiîour iqii^'inspire une femnie , le mépris des Bassesses humamels> la nerte aune nopie ^pdepen-
iirt l ■nul ■.Jii> 'j-iliinJ! ii!Mil,!''J<!T>h .h!r_; iiii; Ji ■;• \ii r^--
dance, lôuies ces cnoses a I expression desquelles la bouche ne sunit pas et que le regard doit accompagner, ces riches éléments du personnage, sont merveilleusement rendus par le grand comédien. A la lecture d^u sonnet, quand rhilinte s extasie sur ce petit morceau;
-VA. , --.ui# !i! j ''•■'''Il ^l'iV-i'"!' •' 1 . v-i -'.•■: '^.'i < •■■ ■■' Mii; ■'
ce' sont les yeux de rleury qui lui repondent avec une admirable éloquence : a Quoi! vous avez le front de iroth'er cela beau! •'^ Et lorsque la bouche le prononce, cela iforme une "Véritable redite qiiè l'admiration fait
j Jlii !.:!<i:i; fr '>;(:iimji, j ' ■ ; /-i o-i — 'l ■■■••-iljij iiiiiiM:/ ^m-
delicieuseraent pardonner, loi/.) ' . ,
222 HISTOIRR AXFXDOTIOl'E !HT JU
Il était rare que Boïcldieu fût content de sa musique dans le premier moment de sa composition. Quelquefois même longtemps après, 11 ne l'aimait pas davantage. On se souvient de la romance du Petit Chaperox RoiGE : « Le nohlc éclat du diadème , i' qu'il a voulu remplacer par deux ou trois autres. — Le panier placé sous son piano recevait à tout instant des morceiaux condamnés aussitôt leur naissance. Et d'autres iàW\ revenant sur le compte de ces répudiés, il disait' : « Vous voijez ce pariier; eh bien! il y a là de cpioi v> faire d'assez bonnes parties d'oîœrages. 5> Puis' sa modestie naturelle le reprenait, et il livrait le tdîit au feu. "'"''
yi. de Livry, surnommé Livry-les-bèaux-onglesi, objets de sa vive passion, a horreur des nombres iirtpairs. Amateur de toutes les curiosités répandues ckez les brocanteurs, il passe une partie de se~s journées eti acquisitions de celte espèce. Heureux les marchanda qui ne stipulent pas du premier coup en chiffres pairs ; ils y ont toujours quelque chose à gagner! Aujourd'hui encore , au boulevard des Italiens ; sur la demande de 425 francs pour une montre marine : « En voulez-vous » 460? » a répondu M. de Livry. Nul doute. Et c'est constamment ainsi qu'à l'avantage du vendeur s'exerce cette manie, qui, dans le fond, pourrait bien être autre chose de plus intéressant, comme qui dirait de la bonté. (9 février 1817.)
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Apres la rcpréseiilalion si tuimillueusc (le Germankus, au Tliéàlio-Français, j'eus le premier l'idée d'un Dépôt de cannes et armes à la porle de chaque spectacle. Tout m'en rendait la réalisation facile, et si j'avais consenti à spéculer sur elle, ainsi qu'on me l'offrait, je me serais assuré de très-grands avantages dans le présent et dans un long avenir. J'aimai mieux demander le bureau de la Comédie française pour ma- ■, dame Séveste, la mère d'Edmond et de Jules, à qui je tenais déjà par le plaisir d'avoir été agréable à la famille. Le concours actif de Saint-Prix et de Flcury ne tarda pas à obtenir cette concession. Depuis lors, c'est devenu une véritable affaire (telle qu'on me l'avait tout j de suite dépeinte), car il y a de ces petits établissements j qui acquittent une forte redevance à qui les aurait de ! primo abord favorisés pour rien, dans le seul intérêt | d'une sécurité commune. — Du reste, cette idée et la / concession de ses suites remontent en dernier lieu au | 12 janvier 1791, où, par ordre de la Municipalité de \ Paris , le Public du Théâtre de la Nation n'entra plus \ que « sans cannes, bâtons, épées, et sans aucune es- | Tn pèce d'armes offensives. » (22 mars 1817.)
« Z« belle j)endide! •>■> exclama mademoiselle Emilie Leverd, il y a trois jours, en entrant dans le salon de madame Alartainville , nouvellement emménagée. — « Oui, répondit l'interlocutrice ; mais il faudrait là V deux beaux vases pour Vaccoynpacjner. ^^ Deux heures après, les deux beaux vases y étaient. Pourquoi n'a-
iift- OTJÏ .MîlHISTOren AXBCDOTlQUïy IHT Kl
t-^it pa<5 It'oult'ô ic;if>eia|danl idfe ooUi> unocilotofclteinmi auUie?lOh-€a!alantiiraagiap!i!^4«>aL/1817i')fjtlnJnoo i MiJi'.U ',Min I) ')j^;-ii;tl > Jii*.iitjJ'n)'jc , 'juj)ib.i;i«;'j[j33 fiu lifil '>ni-'»q c ^nuli-n^'f) o^ir.cj olilTcf 'irtu'h J'j oonlrri-Kiniri ^jh , iUnf jeune débutant à la'Cdniéilie' fràa-éQweiyiqii* avait déjà paru à Versailles, s'était fait tort eai' abusant de l'excessive puissance de «es. moyens vocauxi II entré un matin: chez Alotivel , ;qul s'intérespjt/à lui-. « Moii* x>»,^ieAr>uWfi'.ài^-il\ oOiniâaie lauraiitjparlés&teritor, -/èisto^)- » Anédiem^jii^tiemleHl f/uè Ja ne 'œ^e- \seM pçs ih\ ma 'Vû\x iv naturelle. — Mais commencez doncparmediretha^tr wjour!, rçp.Uqya dQUceaienl. le Conseiller;. '—iJ///; leîcd ïVi^fW^v T^pvill yespeclueusement le M'jtûietiiY.^ Mmjmtit^ s^iinonsieur Mç.nmL ^r— Eftdnen, dit le graja<i eoniédienl, 55 la voilà votre voi.r ! ?» — Cela ne vaut-il, pas ibon nombre de ces choses qu'on appelle des leçons.^ (1817. )
ir.o'j nom Jiioi -jI» aruiB auov 9[ (liqiitj noi/i >
i^nr.h Jn^npolr) ?.u(q ab -1970011 nen ijb f> n no9loqfi/l ,^j,ArOdéon, ce soir, mademoiselle Régnier, jouau-t
une spubrette, préoccupée. s(^^^s, doujte, négligeait, pujvertement sa prononciation. Une voix, partie de l'orchestre, lui envoya très-haut ce beau conseil : « Arti- " cillez! ^y Je crois la reconnaître; je regarde, et je trouve le fils de Lekain , qui, ajirès la pièce, convient de l'exclamalion , faite, m'a-t-ii dit^i âanis irintoret de raclirice, Gct unique descendahtien ligne directe du grandarliste joue la tragédie en Société bourgeoise,' eit s'expose aussi à ce qu'on lui detuande autre ebcps© que d'arliculer. (,lRJAiiq l,817i;) j.i •ii{ii)ii»)([ îi^.ijmI'm himI a. I ;tj .y.'j\»u«i 8'jfa in^Iuoa cl gncb Jnom'jllrjii JicJà'n -oiîbàT onimo'j -lylô'l uqgicIPjr/i -'mognaDonmiOD àoiAlo hifJe reçois.ideei noiivelliés deiSaiqte-Hélônia'iNnpoIéoh
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jouit d'uiio bonne sanlé. ¥oioi quelque cliosi; qui a du y conlribueri 1/ti vaisseau qui a relâché d;uis l'île, poilail un Ecclésinslique, secrètemcnl charfjr d'une lettre de rinipératricc et d'une petite pnffc d'écriture à peine ibrméeijiiraais de la main du Duc de Reisclitadt, Arnvé àl>sdtide8tination, le courageux missionnaire a trouvé le moyen de déjouer les mesures de précaution en càcbaiit ces deux papiers dans réj)aisseur de son Bréviaire. <^UGfHfe a< dû être la joie, ou plutôt le bonheur de cet époux, de ce père, le plus malheureuxdes pères et des époux, en recevant ce double gage dé souvenir et de tendresse ! Celui de l'enfant n'était pas prolixe. On lui avait laissé le soin de la rédaction , afin qu'il exprimât Jïieii»ses pro'pres idées. Le papier tout entier était couveiH de| ces simples mots, répétés jusqu'à la fin :
ï Mon papa, je vous aime de tout mou cœur. ^
Napoléon n'a du rien trouver de plus éloquent dans (l^tëi rrfùlii:|iiiiié, d<ïnt;''gitt-^'feOTÏ'%cîier;''H^ i'^udë' .^Vi; iilbus 'kmcmi^a 's'âf 'g?dti^:M( 9 jVliïl'ét' 18 VI:)
-•JO l oli 'jii'ii;(j ,/.io; :)iij lutiici jniniO'Uj j> iiiiru'i)-i'i7
-Wvi ■'> : li^grroo ircsd 90 iij^l-aéiJ clowns iul çéil89rir>
oi J9 .obiiU"" M :oiJinnnoo9'i jsl aicio al « \c:^V\n ' ^ . «Monsieur'., i ^ i li i .
')!> î'i'Fotne'hoted'hiiet' soir m^a profondément affUgd. Je lafaiôté de votre article qu'une personnalité qui d'ailll«uri» éiaib ifliEie épigrarame à l'adresse de tous ceux qui n'ont pas suivi la ligne droite, et qui ont varié dans leur religion politique. Le trait piquant, j'en convions, n'était nullement dans la couleur des Annales: je l'ai effacé comme censeur; j'aurais pu l'ôter comme rédaclieulri'prôpriétdiriè j!ipoiP<iatépèt j)our k journal, qui roMK I. 15
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comple parmi sts abounés bon nonibro d'hommes qui ont varié, et dont il serait imprudent de Iroubler le repos; ils sont plus susceptibles que d'autres : il faut les ramener et non les aigrir. — Les autres changementsi sont fort peu de chose, presque rien, rien. Je n'y tiens même pas , si ce n'est à celui du duc de Wellington , qu'il ne faut pas mettre entre madame Garât et madame Gail. Sa Seigneurie est chatouilleuse Vous
avez assez d'esprit pour être agréable et malin sans être emporte-pièce. Songez que vous m'avez fait annoncer votre lettre au public qui l'attend — Je vous prie de me laisser les coudées franches. Tous les rédacteurs ont cette attention, cette déférence pour moi, et aucun d'eux n'a eu à s'en plaindre. Je serais vraiment peiné que vous ne fussiez pas content. Vous avez beaucoup d'esprit, vous avez du trait; mais permettez-moi d'ajouter que vous avez l'imagination vive; et c'est un éloge que j'entends faire ici et non une censure. Pourquoi manqueriez-vous de confiance en moi? Je né puis vouloir que ce qui peut contribuer au succès des Annales, et je sais combien votre talent et votre zèle peuvent être utiles à ce succès — Croyez au désir sincère que j'ai de vous témoigner toute mon estime, et permettez-moi d'ajouter mou sincère attachement,
» ViLLEXAVE.
1 2 septembre 1817.
« AIOX CHER MaLRICE ,
(Anlograplie.) ',
'.lui buinj, no^
•<;i» Permettez-vous que je vous demande un service? Un jeune homme de ma connaissance qui a l'ennui
DU THKATRE, DE LA LITTÉRATLRE, ETC. 227
d'èlre commis , s'est amuse, pour s'en distraire, à peindre de son mieux la ridicule importance de ses chefs et de quelques-uns de ses camarades. II ne veut pas, et la raison en est assez naturelle , qu'on le sache l'auleyr de l'opuscule que vous trouverez ci-joint. Je 06 vous dirai donc pas son nom , mais je ^ous permets de le deviner, à condition de ne le dire à qui que ce soit. — Je vous prie de vouloir bien consacrer quelques lignes des Annales politiques à ce dialogue à peu près dramatique. Votre, etc.
Onq t-ilO, À. ,,..ij.;: ;, „ /J^^URÉ DE XlSAS.
h-ur^*''i 22 Septembre TsiT. »
fjp.>,r (AùlOglMphc.)
! 'Je passais , il y a une heure, au carrefour BussyJ lorsqu'à l'entrée de la rue Alazarine, j'ai vu un cabriolet et une charrette chargée de pierres, entourés de monde. C'était une dispute entre les conducteurs des deux véhicules et la personne placée à coté de €él)ui qui menait le premier, Ct que j'ai reconnue tout de suite. Celte personne y prenait une part si vive, que le charretier, laissant là le cocher, ne querellait plus qu'avec elle. Sa colère s'irritant des épilhèles dont on l'accablait, il s'élança sur le marcliepied, d'où il atteignait déjà son antagoniste, quand je l'arrêtai en lui disant : i^ C'est le Duc de Berrij ! " A cet instant, le Prince ouvrit rapidement son habit noir pour montrer son grand cordon rouge à l'assaillant, qui dégringola bien vite et alla mettre son attelage au trot, — Je vis (!!nsuite le Dud se rendre au jeu de paume, situé dans cette rue. Il riait. (21 novembre 1817.)
81^ 3Ta ..lîiHigTioiRÉ .qX:h^DrtTiOL''É'-'»^ J<5
-nfr/6-:8'jil l89 oitin3i[iJ bb .1/; D97C a«i'\\\v\'iN\\\ \":) &w\*\N ni yi Jb '»)i<»<}iiii'fu noiniqc^Do8 .Icmuol oo j'î Oriuojiri)
«MOXSIEL'R, ; •)\(\\'<(\0'J
MUW'V^ttè léHré hortoi*e V^yf^è^^di'acllJl^ef et"ior#(?œur. ]^ne^'Éf£l"hî''}l'^ëib*'îJul^is:* EWè^ ft^'î "^{/l'éahféh'iénf rtj/hyjê}': .'. Je 'dé^î^é' Ïi'êfr6"^às '^att^ iè' W^' I (PMè(rt* vos noWes ei gétt«^i^k^^bs' prcrposîlîèn's'.' J'iéhsi^iis' Mè^ le prix; et je Tré salirai? ici comment voiis'è^cpriiner'itia recoiTfihissanc€'.'' î'j^ la^f^Ue du cœur trouve des îàt^àlrlëfe dans lousijes vocabulaires. Je vous aime comme je vous estime, et je vous embrasse comme je vous aime. Agréez l'expression vive et sincère de ma tendre recohnaîssaiiëéj car ehfïii,'*ne pouvaiil t/en dire j il faut
èftcfrirè dire ce' qu on sent. * , villexave.
), li . iium iil-imuj'i •,il,.ir_>i nu ^afi(l .'jbanii'j l&o [ aioa
oujûb'A^.femtef^^--.'. (I olb^iomob/uii é ^\mo■fi[
(Autographe. )
>,iKj ovinfi'n ôliaoïànàg 'jJJs'j 8icI/ .niofi \\o< n-) g-jucq -'ii»q 9au9i bI ç/ioi'i -id-jca t& li'up ?.nc8 : aoqoxq i; Jiol
'-'''fe"^éi)kf natuf-eï de niîttîemoîèeîîé ïîBiVVJoiH se^aâ?fPjil'ô quelquefois par des mots qu^on durait tort dt^'mal inlerpréler, Car ils ne sont qiie l'effet d'une imaginàliôn qui s'àtiiu'së. Ce hiatîii;'à'la''i-ép;éiilîdà;'iês'li(itMiî 'diusant'fihà'ïïcé, Talma à di(:^^ 'sbs 'jHli'^^' camhi^dde^"^: ■à' Pow nous, les appàintèmèhts Wht idu't; taudis' ?/i)à' ii'twtts, mesdames, vom avez d'autres avantages. — « Àh1 '7«o/^'<i»ir;^'ëst''ëëriee' biîldëiiibîk^ R^'nfjldîil , 5' pas tant que tu erois, va : il y a bien des non-
« valeurs! ^^ (28 décembre 1817.)
jio-jdj l<'j ,Miii.j!ii j tl. liii'. iiii'u'u/l jOlfji'/Dlli'i ab .1/
é Lnyiq lî'op iâijlni'l smiël .uiJcra 93 'jioi sm iinav
C'dst'tinc femme cî'infinimerit db 'iiicritb"'^'é' Mdame de Barbé. Sa collaboration aux Annales phU-
tiques et littéraires avec M. de Villenave est (rôs-avanlagonse à ce Journal. Son opinion m'importe cl je la constate : , ^ - i/
,,\a,l'o\i,s ne ,v,ou6,,(;pulqu,tez pa^,,<J'qvpi« j3(<?ftiïcoup ^le^p^i-i^i >;(^ifs çtç^ hçiWj cQ,(jyi,,vaM/,,c,flCQrç,fniciUx.'^^ ]^i'9,i,*cl,qnq,pa^^b.çsQi^) ^^.ypus.veqomroiindcr. celte; pétir lion ni de plaider la cause du maliieur. Agréez, mon- {»ipur„,|'i^fi«JLi,rjiy,(;ç i4jb,^^,|ja.u.1ç. esliiflC, qwe yqus mia,vci5 l^WW-i'ih ovijo-i) iua)o ijî*.>flf!iCii Bajiibîv,??, ,.(J,$.l7v)( * 8U07 oismmoo DinÏB 8tJ07 9I .80iii;todr.()Auio§i-4)b«j)ot ^ififif) .oinin 8007 0} ornmoo o^^ïdmo 8U0'/ »[ l9 , nmileo -OT 'cihnot nm nfi o-i'Vjfî'r? tn o/iv fioivRi-iq/'j ) s'cs-'^f
son séjour à Nantes, coriibien la fabrique des bas de soie y est estimée. Dans un tendre épancbcment , il a promis à mademoiselle D... d'en commander douze paires en son nom. Mais celte générosité n'arrive pas fort à propos : sans qu'il en sache rien, la jeune personne se prépare, à épouser un acteuv de grand Ui^àlre. |L'afrt|jre, €;sf îoèpi^ si ,av^an(^ée, que, clans unc^ dizaine j^^ j,our^, e|||Ç g,eva^|Ti|iseinb],î;blen).ent, consommée Plus inquiète (|u récitât d^ l^auli-e , l'a^i'oite, Ç|ancqÇj,a,,,4^t ce matin à Arnaud, el de, l'air le plus indifférent du i^onc|ç,; ,« Hoii ami, pour faire., v^nir des bas de ■^^yajUçs^.fauJ-jl plus de dix Jours ?,p^^Ceiic aimable iuquié.l)Ude |)romc[..ui]^,excell^nl|e ménager^. (1817. )
-s\o« 9,^\s ms^ ft \s Vs \a ..ivo'xrv \i\ ?»\v\» \i\\^\ .?.tt(\ ^<
M. de Villevielle, l'ancien ami de Voltaire, est encore venu me voir ce matin. J'aime l'intérêt qu'il prend à m,a ni^jsQ|^^,,S'jl i^p m',appi]e,qd, rip,ti,,dç plus quq ce -<|VJpH.MûfuMn;3ffBft^^l^Wfl^1^<^> du moins je le sais
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mieux et cela me convient fort, parce qu'on a tant abusé du mensonge , que le canevas de l'étofTe a souvent disparu sous la broderie. J'en raconterai quelques traits. (14 mars 1818.)
« Il faut que j'aie été bien occupé, mou cher ami, pour ne vous avoir pas encore remercié (Vwi article tout aimable que je dois sûrement à votre obligeance pour moi. Mais je n'exagère pas en vous disant que depuis quinze jours , j'ai eu à peine le temps de manger et de dormir. La mort de la femme de Martin retarde notre Chaperon d'une huitaine de jours. J'en profite pour aller à la campagne me reposer un peu et prendre des forces pour mes dernières répétitions ; j'espère
que vous viendrez à la dernière Eh bien, mon cher
ami, Spontini vient d'avoir la croix de la Légion. On la donne donc à des artistes? Faut-il qu'il n'y ait qu'aux artistes français qu'on la refuse ! Je vous laisse à penser ce qu'une semblable injustice doit me faire éprouver. Spontini la«mérite, bien certainement; mais s'il eût été Français, l'aurait-il obtenue? Je ne le crois pas. — Enfin, je vous laisse y songer, et suis bien persuadé que, si je l'obtiens, je vous devrai cette faveur. Pour être tardive , elle ne m'en fera pas moins de plaisir, et vous pouvez être assuré d'avance de toute la reconnaissance que je vous devrai. Adieu ! etc.
5) BOÏELDIEU
1 18 juin 1818. r
(Autographe.)
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MA VIE. — CHAPITRE XII
1792-1795. — l'autre collège.
D'une silualion faite pour exciter l'envie, on a déjà pressenti que ma bienfaitrice arriverait à cette médiocrité dont les âmes bien trempées supportent courageusement l'épreuve. Celle-là nécessitait mon retour au manoir paternel. Mais à peine y suis-je que se fait sentir l'impossibilité de continuer, sans guide, des études trop peu mûres pour que j'en sache diriger la suite. De nouveaux sacrifices paraissaient nécessaires Ils sont faits.
J'entre au collège de M. Hix, situé rue Meslay, une des institutions de Paris d'où sont sortis nombre de brillants élèves formés par des Professeurs que secondait le Chef en personne. La terrible année de 93 s'y écoula, pour moi, aussi paisiblement que si j'avais étudié chez les Bénédictins réfugiés à l'Etranger. Deux ans encore se passèrent, pendant lesquels je remportai , comme chez l'abbé Dubois , des prix d'assez bon augure,^ mais les affaires publiques n'annonçaient pas que ma Grand'mère pût recouvrer assez de ce qu'elle avait perdu pour me maintenir dans celte situation. Il fallut donc encore y renoncer. On verra que M. Hix m'a aussi donné des marques de son intérêt particulier. J'étais assez instruit pour savoir tout ce qu'il me restait à apprendre, et que ce reste formait à lui seul un gros bagage. Mais peut-être les bibliothèques pu-
artiour du Iratiril rieiklront-ils f^i aide ï\icëHe'^?Bëi^Pé' que me promet Ja disposilion de nia pérsdnhe.''^"""' '* Adieu doue, Ragueneau dé Saiule-(]ûl6inbe, Le^brt)^* Pérôilgsat ; Bel^él-otV' Sûittfe'-Mîii'it [' 'rfulVës ' dmis 'tjiiîni'nvez édlaii-ié'^'ertcburajjé, comh^è avaieht fait les pti^miers',' mais à qui , du moinp, j'ai pu iteudre quelqiîëi* fois la pareille! .Adieu ! .Pai treize ans..!. 1^,6 sôii \tel^lB que déjà je pense comme si j'étais un homme, et, pour
arriver à l'être , je vais chercher la roule.
i'! :iiiiijUi i> 'l'jlna mimui î ifii:' iiq nn )f 'in[) f.^Q
Jn'.»i£7uoq ^saiiloc'b 9goI 9no àncb asèmislno ^ioaao?. oau lohoqqc ail si. .liisrasaàv^'l s-ioon? lio/ca acq yn . Di.i'i iîl ob èlôo ub if/m si 9'ilnoD iconlq ai oup siloibà ,^fii7'inq oi lo ç^oànlia ifioifilo aogoi 893 jjo ,'jotn3'b »<« !:^\i t^sso*) svvs Incgiiîl na .^w^sV^V^ft s\\«)^iVvl. sinmoD I 'Vers froisu heures! nduifiseir,' me trduvant rue ^é rOdéon , un passant me fit remarquer une épaisse fu-l mée s'élevaut au-dessus du théâtre. « C'est un incendie^pi^ lui répondis»-JG, et je courus.Du milieu du parterre,îioi| je me plaçai. en arrivant, j'assistai au spectacle d'wne magnifique horreur. Le feu était dans le cintre. Il ré^ pandait sur la scène une espèce de clarté magiquti accompagnée de pétillements qui faisaient frissonnei'.l Bientôt la décoration représentant un-'sJaidn blHi loniba ruisselante de flammes qui remontèrent en colonnes après qu'elle se fût brisée en produisant un bruit dont l'écho avait quelque chose d'infernal. D'autres la siili^virent, et toujours en reportant au cintre le feu qu'elles avaient de trop, comme pour activer celui qu'elles venaient de quitter. \ cet instant, j'entendis la rbix de
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(ji4,y]<jira<ni «ui pj^rçonMJt JiC jcprvi^or çkciilaiiu; des Uai-.
g^pi|i]çp,,iifu poussant des e.Nclamalions de teneur, 4e
reconnus fitilliidiÇ; l'acleui: J,*enoud, que j'appelai près
djj,flipi,(piu:,|i^i^|ji^V7iit çléjàipJMS de sccquis à espérer) ;
lyj/jjs ^:H,ifle^pW;V!ait.fiiiÇff/.e^il,çpdre^>^n|,3a désolation
élfi,it grande^, cl je demeurai le seul témoin du fait cir
dq^MS^,,,dqr?^„ par conséque<U„;,aMçm,^^ jiai>:ftiiotirflîî\
tftf jPVte'-ji^Vl^l^Wbic l^.l^iX ! u'jibf ' 9iiiyuui fÀ aiol
nioq ,t9 ç')mfnod nii fiifil'yjîa-ommoo 08n9q o[ iîiob onp
•jIjjoi j;1 T)t\-yi'ii\-j ?.\ivi DJ . •y\\'i\ i\ 'lovinr,
Dès que je me présentai pour aider à maîtriser
Tincenditi du tliéàtre de l'Odéon, J'appris que deux personnes, enfermées dans une loge d'actrice, pouvaient ne pas savoir encore l'événement. Je fis apporter une échelle que je plaçai conlre le mur du côté de la ruo d'Enfer, oii ces loges étaient situées, et je parvins, comme Arlequin ajjkheur, en faisant un conp de ma É^^iclesittiàMdirc en brisantulun- carreau;^» à donner l'alaime nécessaire. Un instant après, pendant que nous essayions, d'enfoncer la porte d'une autre loge, k feu prit au bas de: lua, redingote , ce quiin^àvait rien d'eifrayant j p\iisquo cette pailie du bâtiment n'a pas été sérieusement atteinte. Quant aux deux prisonniers, je n'aurais pu Jour épargner qu'un seul péril , car ils brûlaient déjàd im tout autre feu quecelui de l'incendie. ( Septembre :]^18ii)j Jnnlnes'jiqsi fioilf.'iOD'3b xîI JôJnaiil g'judolo'j H'j Jnoi'jlnofa'vi ïïip ^)mmdï ob olnjil'j/i<;i[i j iii,0n!;paille;dc!;rénnlr dans les mdins'de Ml^Decazes le MiuisAère: de l'intérieur et celui de la Pojice générale, s'jlb'up ual 9l 9ilnio OG Jufij'joqsi fis 8iuo[uol J . -'M rîolb'up iuI'JD ToyiJon iiJT)q ommoo ,qoil ob jiuuv/i. • il) tj-iJt^AiduisiiesliDic et je vous aimé assez, nioiisieur et
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ami, pour vous dire franchement la vérité! Vouis avez de Tesprit, beaucoup d'esprit, vous faites des feuilletons très- piquants. Je suis bien persuadé qu'ils attachent au journal beaucoup de lecteurs et qu'ils en écartent un très-petit nombre. Mais vous j^vez raison de vouloir une mesure parfaite dans les mots d'une femme aimable et qui sait vous apprécier ( madame de Barbé). X'êtes-vous pas un peu susceptible? Quand je vous ai fait si souvent témoigner le regfret de vous vofr si rarement, vous avez dû reconnaître combien je vous
sais gré de votre zèle pour les intérêts du journal
Après cela, je vous dirai que je vous trouve quelquefois un peu passionné, et que vous mettez à repousser d'injustes et imprudentes attaques, trop d'irritation du moment. Si vous pouviez vous modérer un peu , vos Semaines seraient parfaites; mais telles que vous les faites, dans tous les cas, elles ne peuvent plaire ni attacher médiocrement
I 29 septembre 1818. »
» ViLLEAAVE.
(Autograplic.)
n faudrait imposer aux Directeurs de théâtres l'obligation d'établir des Archives dans lesquelles seraient consignés l'époque de la fondation de leurs établissements, les noms et actes remarquables des Entrepreneurs qui s'y sont succédé, les résultats de leurs gestions, la relation exacte des spectacles journaliers , les recettes qu'ils ont produites, les titres des ouvrages joués , les noms de leurs auteurs , et tous les faits de quelque importance dont le Gouvernement, les gens , de lettres, les arts et le Public pourraient tirer avan-
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tage dans des circonstances données. L'absence de ces documents nuit à beaucoup de choses qui les rendraient utiles.
« .M0\" CHER AlAlRICE ,
» Ayant envoyé ma partition du Pet/l Chaperon à S. M. TEmpereur de Russie, je viens de recevoir de ce monarque ime magnifique bague en diamants , et je désire que cela soit connu. Je m'adresse à vous en toute confiance, comptant toujours sur l'attachement dont vous m'avez donné tant de preuves. Croyez à celui que je vous porte et à la reconnaissance de votre
tout dévoué BOÏELDIEU.
■> 24 novembre 1818. ?
(Autographe.)
J'ai déjeuné, ce matin, chez Auguste Labouisse, avec le fils de Fabre d'Eglantine, jeune marin dont le visage est mieux que celui de son père. Je lui ai demandé s'il pouvait me donner exactement tous les couplets du Délire d'amour, qui eut un si grand succès, et dont Garât se fit un trophée dans les salons. Sur son aiBrmative, je Tai prié de me les dicter pour que je fusse certain d'en avoir bien le nombre , et sans fautes. Xon-seulement il Ta fait; mais il y a joint l'autre côté de la médaille, la chanson où l'auteur exprime avec cruauté son désenchantement de la même maîtresse. La première est en six couplets, et la seconde, qu'on ne trouve nulle part, en a sept, c'est-à-dire un de plus pour la colère que pour l'amour. Croirait-on qu'après avoir écrit cette strophe charmante :
iîiHiSToiRE axix:dotiquemht ja
... . Ta douce imaae csl caressée : ,. 'à -t,^
-nlJfj J20 ivv,,- 'iw''j VcuTujii Jji'LijO .'j>ii;>nf,'ii siboffi lîlle se lond , quand je m endors^,
aaq lingaintAréc ma de.^méi'è'pcnsét^l'l'J'^ '^l t'Jw^fifïod al bud iir,')j\'d{fn lifjuaudie w'^veillt Jeic voiU oiàmufi noanedo ni -hn.i Jn-jd)^'""' •l'^^oi>?.v-vlulgflv^re„i ,nqoiq-'iuofriJi noa b
Et mou cœ^r csÇ plus vile à toi '
croirait-on qu'il lïit possible de dire à la même personne :
MliJ b ,9fdlIirÂ|j, nirrcpreuds nire atilre diàttte'/'T ùb uol 93 -'J>:a010lni< S«ti» tcndie, ou vcfJe s(t;is- dcxirs i j; ]iv\] ob àlilioiA ■3b rt.-jljL l^""'■•Y?'^*T'*^^"^'■'^ Vrl',^r,oIdf>qno3 i2 Jasm
Ae sont ni chagrins ni plaisirs; " y r\ t
$w\<itvs^A'v> ^/ft^;,Wbyl</^^4et'ltf,i^t^I^iniè'r , owpirnoD-fi'i^qO I
aolJoOOT 8'jlA'i dion givlud ni d'un fiiililôiiHiû uluo/ Xi II .'i^MO'î
Et te refiise mou mépris? • -ir f • i
-, I , ' :i ir.-<iJmnr,|T; niJ'ir.i/: SD ziov r>l
Mais le Dieu que déserte si méchamment l%iitéur se venge bien par Tabsence de l'inspiration et le prosaïsme bourgeois dont ces couplets sont d'un boi/t à l'autre entachés. Il y a même une laule dé sons^dianl celui-ci, ^ ces «lotS'iif»^ Xi-o/iaf/rim' ?ii pla/m'^'y'>i >(\ulj\ faudrait ren verser pour* rendre l'idée' "de Paot«uf>' "M i,fe ^ te relire mon cstt'me. ^i e»t vraiment d'une |>Kititnd*é ramassée de trop bas. Madame Mole , l'actrice du Théâtre Louvois, qui a beaucoup connu Fabre d'Kglan'tine, m'a assuré qiic c'était pour elle qu'il avait domppsé le Délire d'amourv lAIai? • c^ttè 'escéllêute ifehàmè est, pour ces sortes de clioses ■ un peu sujette à caution. Ses souvenirs de tendresse la trompent à son insu, et elle peut -commettre, des'' eàTe^irsi de' «lâlêisj sans aw toriser personne ^Nâ^ soupçonner sa bonne foi. 11 est d'ailleurs bien avéré que le JJélire d'amour a ôté
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inspiré par madenioisello Joly , la SoubreUe de la Coniétlie française. Quqnd madame MoIé s'en est allribué le bonheur, je suppose qu'elle ne connaissait pas la chanson numéro II , car la blessure qu'elle inilifjeait à son amour-propre luî'h'ÙWàft fait probablement sacrifier le plaisir qu'elle ay^|jfeg,u dp la i;ftmaiAOç numéro I. (15 décembre 1818.) -'lyq '^uvMii p,\ i\ 'nib 'd> o[di<;8oq Jul li'np no-Jiciiorj
; oufio^
Ce fou de Thé.^yjpn, d'uii esprit si aimable, d'une facilité de travail si étonnante et d'un désintéressement si coupable, Wèrit dé t/endrë' à HueïV l'acteur de rOpéra-Coniique, son manuscrit du Petit Chaperon roufje. Il a voulu capitaliser tout de suite -des recettes pourtant bien assurées, car la musique de lîoïeldieu et la voix de Martin garantissent un long succès à cet
?i^yf;?3t',i^W^!,)i)6m 18 f)li9«yb oup uoiQ ol ûrM -O'iq al 1'.» iioilr.iiq^^fii'I ob %ri'j^,dji 1 inq noid frgny/ ^^, ii iLes'Sévfete sontdë ina eréatioii, et je le 'prouve, ^('éliais au Ministère de l'Intérieur, dans le cabinet que j?yipccupai8,\|iar\Ruit<i de Jraeé fonctions -de Socrétairo illtimeuiilin acteur que je connaissais assez peu, vint n^'yiilrouver, et m o faire part d'une résolution désespérée, à laquelle Je réduisait son rçnvoi du théâtre. GiéJait ^éveiste le ipère^^ «eluidont. on avait parlé dans le\ Maria(je ïla ,^c^tmii «et ; dans > le Procès du Fandangoi Jeiblàmoiidlàbord le projet qu'il m'annoneail; puis je lui. demaa^dai ce qui l'avait déterminé à s'adresser, pourune t(?lle Gontidencey.à moi qui Be m'étais jamais tpoavé ert' rapport Vixeé\wh\n,G'\estnn)e penAée qui ment v\:de me venir, lépondit-il, au moment de....->y Je l'interrompis et voulus, savoir tout de suite le but de sa
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démarebe. Il reprit : « Je me suis dit que si je vous 55 apprenais ma situation, vous trouveriez un moyen de 5' l'adoueir, et je viens, en toute eonjiance , vous prier •>•> de le faire. ^ Ce qu'il ajoul;i d'effrayant, je n'ai pas besoin de le dire; mais, après lui avoir recooioiandé, ordonné même , la patience jusqu'au jeudi suivant, jour d'entrée publique dans les bureaux, je le congé-, diai. Sans perdre de temps, je montai cbez Grille'/ alors cbcf de la Division compétente, et lui fis sentir; l'urgente nécessité de faire quelque cbose pour Séveste. Il me chargea d'y aviser. Dès le lendemain , je lui proposai de demander au Ministre une espèce de Privilège théâtral dont les limites ne dépasseraient pas LA BAXLiEUE DE Pauis, quc le posscsscur exploiterait avec une troupe volante , et qu'il pourrait céder quand les forces lui manqueraient pour le continuer. (îrille Accueillit l'idée et me confia la rédaction du rapport. A la signature suivante, le Ministre l'approuvaiL Le jeudi; venu, Sévesle, pleurant de reconnaissance, me prirf de compléter mon œuvre en allant avec lui porter cetio nouvelle k sa' femme et à leurs enfants. ;La scène. se: passa dans la rue de Charlres, au quahième étage, d'où la famille délogea bientôt pour aller conquérir par son activité soutenue (et grâce à Texlension qu'elle donna à mon idée) une fortune que les événements lui ont fait perdre, mais dont Edmond Séveste n'a jamais méconnu l'auteur. D'autres, de ces empoisonneurs de 'bonnes actions, par qui l'évidence est toujours audacieusement bravée, ont voulu jeter un peu de leur arsenic dans cette source, et, pour cela, ils ont imputé le fait du Privilège, à qui? A la Préfecture de police ! Je me suis borné à les complimenter sur
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leur <|rand savoir on affaires d'Administralion publique. (1818.)
Au coraoïencement de mon Journal, quand je bataillais contre un tas de petits auteurs, Augustin Hapdé se trouva naturellement dans la bagarre. Je n'ai pas lieu de le regretter, car je dois à sou esprit processif d'avoir un jour plaidé, de ma personne, contre M. Berrj«er fils^j son avocat, et de m'en être tiré avec succès. J'ajoute bien vite qu'il n'y a aucune comparaison possible entre le légiste de ce temps -là et l'orateur de nos jours. Mais quand on additionne sa fortune, il ir'^^t pas défendu de compter la petite monnaie. (Janvier 1^10.) -■: !. ,:, ^
•Avant d'en prendre, note , j'ai voulu connaître les suites d^ l'accident qui vient d'arriver à Coulon fils, Vvn des plus corrects danseurs de l'Opéra. A la Classe de son père, pendant la leçon, un jeune élève placé près de lui ayant mal calculé la distance, prit sou élan pour exécuter une pirouette , et, du pied qui était en l'aijc, frappa Coulon au-dessous du ventre avec une précision des plus malheureuses. On sait maintenant qu'il faudra réduire de moitié les deux points essentiels oii le coup a |)orté. Mais déjà le malade est décidé à ce sacrifice, et dans peu nous apprendrons que la chose se sera heoreusemeut dénouée. (5 janvier 1819.)
Une discussion s'élèvp sur L'entrée des Gens de lettres dans les théâtres. Je la rçsumc ainsi : elle est un droit ou une faveur. Dans le premier cas , son inviolabilité
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est manifesle; dans le second, la dignité des Illerivains doit décliner un avantage humiliant , puisque le caprice en détermine la jouissance. Tordez vingt feuilletons trempés dans de bonne encre, il n'en sortira que cela. (1819.)
Saint-Marcellin, le neveu de Fontanes, tombe sous la balle de Fayot, le duelliste! Et pour quel motif? Pendant la représentation d'avant-hier à l'Opéra-Comique, ils étaient dans un corridor. En passant, Saint- Marcellin salue amicalement Fayot, qui ne répond pas. On s'aborde. Le premier dit au second : « Je t'apprcn- V (Irai la politesse... v Ils se tutoyaient, ces deux hommes, dont l'un allait tuer Faufre ! Rendez-vous pour le lendemain; et, pendant que la mère de ce brave imprudent s'occupait des préparatifs d'une fête, on lui apporta son fils mourant. Le projectile s'était logé dans les reins. Quand on demanda au blessé le nom de son adversaire, il répondit : « Cela ne se dit pas. >^ — Saint-ALircellin a donné au théâtre U alla ce, opéracomique; le Bal à la mrde , comédie en un acte; Fiesque et Doria , espèce de drame en trois actes, et les Oiseaux et les Chaperons, comédie en un acte, représentée à la salle Favart. Ces ouvrages , simples essais, annonçaient des dispositions. — Saint-Marcellin avait fait la campagne de Russie ; ses cheveux y étaient restés, ce qui l'obligeait à porter, si jeune, un bonnet de soie noire. Son extérieur grêle et distingué, sa figure spirituelle, et le ton décidé de ses manières en faisaient un homme intéressant. (Février 1819.)
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Peu de lenips a|)rès le dénoùmont de l'affaire Fiialdès, madame Manson, qui y avait joué le rôle que l'on sait, vint au Ministère de l'Intérieur. Elle me fut présentée par M. Capmas, Sous-préfet alors destitué, et qui a été depuis celui de Sémur. Je la reeus selon mon devoir; mais quand j'allai dire à AI. Guizol (|u'elle était dans mon cabinet, il refusa d'entrer en communication avec elle. Ce que j'appris de cette femme au sujet de l'affreux événement de Rhodcz n'ajouta rien à ce qu'avait répandu la publicité du procès. Après sa seconde visite, pour savoir si le Ministère avait changé d'intention sur son compte, elle disparut. (1811).)
Au château des Tuileries, il y a quatre jours, on était au jeu de madame la Duchesse d'Angouléme. M. de Lauriston , privé d'une faveur que lui ont pourtant méritée ses services, ne tomba pas d'accord sur un fait avec M. Glandevèze, qui est très-bien en Cour. Loin de trouver dans madame la Dauphine l'appui qu'il devait en attendre, l'ayant vue tenir avec affectation les yeux sur ses cartes, le Alaréchal a pris congé avec infiniment de dignité. (G février 1819.)
Louis Xi'III a reçu hier madame Thénard dans son cabinet, à l'occasion de la représentation de retraite que prépare cette actrice, et dont M. le duc de Duras a remis le programme au Prince. C'est pour ce dernier un souvenir de Brunoi, de Compiègne et de Fon-
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lainebleau , où il a vu jouer madame.Thénard. Et puis il n'est pas fâché que le Public voie dans cet honneur fait h une personne de théâtre, l'effet d'une de ses inclinaisons vers les idées d'une certaine démocratie qu'il affecte de temps à autre, comme pour arroser. (9 février 1819.)
Une simple observation que j'ai faite en riant, mais juste, vient de donner lieu à madame Boulanger de montrer sa déférence aux avis utiles. Dans la Sérénade, sortie la dernière fois du théâtre du côté par lequel elle aurait dû y entrer,, elle était revenue par la coulisse opposée. Je l'avais ironiquement excusée en disant que sans doute un souterrain, pratiqué sous la rue, rendait une communication vraisemblable. Mais l'actrice ne s'y était pas trompée. Hier, à ce moment, tout près de commettre la même faute : <.i Ah ! s'est-elle écriée, » et le souterrain de Charles Maurice! .. . » Puis, courant vers l'autre côté de la scène, elle a rendu à l'illusion des spectateurs ce qu'elle lui avait éfourdiment dérobé. Reste donc la dette que j'acquitte ici envers le talent docile, comme une heureuse compensation des refus de la nullité qui se regimbe. (10 février 1819.)
Nombre de gens ignorent que Talma est Franc-maçon et compte même parmi les plus hauts dignitaires. La loge de Belle et bonne, présidée par madame de Villette , vient d'avoir encore une séance. Talma, couvert de décorations maçonniques, et mademoiselle Duchesnois, en costume de bal, ont récité le quatrième acte (VOh'dipe devant la statue de Voltaire. On aime-
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rail mieux voir la sim|)lc boutonnière de Talnia ornée (le toute autre façon. (Février 1810.)
RÉVERLEY a été dans son temps une tragédie bourgeoise. Du notre, c'est un pauvre drame, toujours estimable d'intention, mais cruellement réprébensible d'exécution. On en a essayé, hier, la reprise pour la soirée de retraite de madame Thénard; mais l'acceptation n'en a pas été aussi facile que jadis, avec Monvcl, Mole, Brizard, Dauberval, madame Préville et mademoiselle Doligny. — Talma a représenté le principal personnage et mademoiselle Alars madame Béverley , deux rôles où leur beau talent a sagement voulu qu'ils ne fussent pas bons. Je doute que le Public soit tenté par la récidive des vers libres de Saurin. ^14 février 1819.)
Je ris encore de Deirieu, qui vient d'ajouter, tout à l'heure, un trait à sa réputation de grand partisan de ses succès. Artaxerce allait finir. J'étais au balcon, ma place ordinaire. Deirieu, descendu de l'encoignure des premières loges où il va savourer le bonheur de se voir passer, entre, regarde sa femme assise sur la se- i coude banquette, et lui fait toutes sortes de signes de j mécontentement. Elle, qui voulait admirer et soutenir jusqu'au dernier vers de la pièce, continuait à battre j des mains tout en regardant son époux d'un air étonné. Et Deirieu de paraître de plus en plus en colère ! Enfin, le rideau baissé, sa femme vient à lui en disant : « Mais qu as-tu? Tu ne voyais done pas comme j'ap- 5) plaudissais? — Oui, sans doute, répondit-il sans se
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i> calmer, mais, mallieureusc , tu avais tes gants! ^^
(7 mars 1819.)
La veuve de Garrick , vivante encore aujourd'hui, ïiA pas les 10() ans qu'on lui donne. Elle avait 24 ans lorsqu'elle épousa Viotteli , en juillet 1749. Klle n'est donc àfjée que de 94 ans. Il me semble que cela ne demande pas qu'on y ajoute rien. (^22 mars 1819.)
Charles Sand a tué AI. Kotzebue le 23 de ce mois à Manheim. La nouvelle vient de nous en arriver; elle produit une juste sensation. 11 est probable que jamais écrivain, à la recherche d'un pseudonyme, n'adoptera le nom de ce jeune assassin. (Mars 1819.)
A la dernière représentation à* Adélaïde Dugnesclin , Colson était nu -tète et portait un habit gris sale, une écharpe rouge , un ceinturon noir, un pantalon vert et des bottes jaunes. Que l'on se figure le sévère Coucy équipé de la sorte, et l'on me dira si j'ai raison de le constater, pour obtenir enhn la révision du costume, chose si essentielle au théâtre. (Avril 1819.)
A l'Opéra, il est d'usage qu'un bénéficiaire demande à l'Orchestre la permission de disposer de ses talents. Hier, mademoiselle Clolildc, qui se retire, a voulu s'y conformer pendant la répétition. A peine au bord du théâtre, elle a entendu des acclamations qui rendaient sa harangue inutile. Elle y a répondu par des larmes.
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— Sa dernière représentation est donnée. J'y élais, et j'ai vu la belle mime continuer le système d'incxpression faciale dont elle convient en disant : «7e n'irai pan » m' abîmer la fi(j lire avec votre jmntomime. » Cela rappelle cette chanson qui a couru les carrefours : « On ne " porte plus de gilets, c'est p>lus tôt fait. » (21. avril 1819.)
Le début que Damoreau vient d'effectuer à l'Opéra dans Polynice à'OEclipe à Colone, nous promet un bon ténor. De même que Laisnez et Martin , celui-là a été découvert par hasard. Fils du Contre-maîlre de la manufacture d'armes de Versailles, où il était lui-même occupé, il chantait en se promenant lorsque Dufresne, la Basse-taille de l'Opéra, l'entendiL II l'interrogea, le fit venir chez lui et le présenta à M. Méhul , qui le proposa au Conservatoire , où les pensionnaires ne sont admis qu'en fournissant un trousseau. M. Corvisart, l'ex-médecin de l'Empereur, se chargea d'aj)lanir cette difficulté , après une audition à laquelle assistait Lays. — Ponchard, remplacé au Conservatoire par Damoreau, qui habite la même chambre, sera sans doute pour l'Opéra-Comique ce que le débutant de l'Opéra peut devenir, si ses heureuses dispositions se développent. (Juin 1819.)
Vers le commencement de ce mois, on a remis à l'Empereur d'Autriche les premiers échantillons de la nouvelle monnaie frappée par ses ordres. Le Duc de Reischstadt était présent. Son grand'père lui a donné quelques-unes de ces pièces, et il y a quatre jours
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qu'une troisième personne s'est trouvée en avoir aussi en sa possession. Comme eelte personne est une artiste de théâtre , il sera bien difficile que riiistorielle ne soit pas suivie d'un pelit commentaire. (Août 1819.)
Mon journal le Camp-volant n'existe que depuis onze mois, et j'écris ces deux lignes dans le numéro d'aujourd'hui : ^ A peine sortant de cinq duels, en six 5> semaines, sa?is compter l'arriéré, j'ai le droit de c/ioi- » sir mes adversaires. » — Peste ! cela commence bien ! (10 octobre 1819.)
« MOXSIEUR ,
» La lettre que vous avez adressée le 2 de ce mois à M. le baron de La Ferlé ne lui est parvenue qu'en Bourgogne, où il est encore en ce moment. Il m'a chargé de retirer du ministère de la maison du Roi l'aperçu que vous réclamez ; et j'ai l'honneur de vous le transmettre, en vous témoignant tout le regret de M. l'Intendant de n'avoir pas plus tôt fait droit à votre demande. J'ai l'honneur, etc. D'Hexxeville.
. Le 16 octobre 1819. »
(Antographe.)
« Le fils du général Dumas est venu pour avoir l'honneur de remercier M. Charles Maurice de l'article obligeant qu'il a bien voulu faire sur son père; il regrette beaucoup de ne l'avoir pas rencontré, et lui demande la permission de revenir lui présenter ses hommages reconnaissants. » .
Sans date.
(Autographe.)
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Par une de ces saillies rimécs qui lui sont ordinaires et n'excluent pas son mérite d'homme politique, Carrion- Nisas, impatiente d'une longue suite de jours pluvieux, vient de composer en ces termes ce qu'il appelle son Pocme (les Saisons :
i En ([iiclquc fonips qu'on soit, à Paris on cssuio » De la pluie et du vent, du vent et de la pluie. »
(29 décembre 1819.)
« Mademoiselle AVenzel ayant été avertie qu'elle devait jouer aujourd'hui Chimcne du Cid et Isahelle de l'Ecole (les Maris, me prie de vous demander si vous pouviez disposer d'un instant, ce soir, pour la voir dans un de ces deux rôles, désirant pouvoir profiter des avis éclairés que votre amitié pour elle pourrait lui donner. Tout à vous. Orloff.
» 30 décembre 1819. n
(Autographe.)
Je demandais, ce soir, à M. Picard quelle a été la part de Barré dans la composition de leur vaudeville intitulé Lantara. Selon son habitude il m'a répondu : « La j)ièce est de \ous. 55 Alais, en insistant, j'ai su que, dans les fameux couplets :
Ah! que de chagrins dans la vie,
le vers qui se trouve au second :
La riante couleur du vin,
avait été l'objet d'une correction faite par Barré, et que
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la jolie épithcle de riante lui était due : « Est-ce tout? 5» dis-je à M. Picard. Pour toute réponse, il me décocha un de CCS sourires d'auteur dramatique, dont l'iuterprétatiou laisse le champ libre à Tarbitraire , et, à mon tour, je gardai le silence, (31 décembre 1819.)
\ Un élève du Conservatoire, nommé Ligier, a débuté
deux fois depuis trois jours, au Théâtre-Français. Il a
i joué Néron, de Britannicits, et le Con'olan de La Harpe.
î Je crois qu'il donnera longtemps d'agréables occupa-
I tions aux journalistes. (24 et 2G janvier 1820.)
« Bonjour bon an , mon cher Maurice.
5) Je devais vous voir dimanche dernier chez Potier; mais je suis dans les notaires, dans les huissiers, les avoués, et ne puis être à mon plaisir. Je défie qu'il y ait sur la terre un homme plus tracassé que moi. Il le faut bien pour que je sois encore à vous rendre ma visite. Je vous dois tant de remercîments pour toutes les
bontés que vous avez eues pour moi Croiriez-vous
que je n'ai pas même pu aller au convoi de ce pauvre Picard qui était mon parrain de chevalerie?... J'eîi ai été bien mortifié. Il m'aimait beaucouj), et je le lui rendais bien. La lettre qu'il m'a écrite a|>rès la chute improvisée de l' Indiscret ^ est un modèle en ce genre. Il est impossible de consoler avec pkis d'esprit et de bonté —
5) Tout à vous de cœur. E. Théaulon.
1 26 janvier 1820. »
(Autographe.)
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Mademoiselle Samson ((ouïe femme qu'elle est de son mari), a débuté hier à l'Odéon par Agnès, de l'Ecole des femmes, et Angélique, de l'Epreuve nouvelle^ à côté du Frontin de son choix. De frêles dispositions ont aidé à la réussite de ce petit complot entre amis; mais je ne crois pas que cette machination matrimoniale aille au delà des réflexions que feront nécessairement les deux conspirateurs. (1" février 1820.)
J'avais hier Fleury près de moi, aux premières loges , j)endant que mademoiselle Mars répudiait ses habitudes de bonne comédie, et s'amoindrissait au service du Drame actuel. Avant qu'elle eut hni, son excellent camarade prit la porte, en disant avec douleur : «//s la tueront. 55 (5 février 1820.) ^ » »*
Comme Fleury, qui ne veut se montrer dans Moncade, de V Ecole des hourcfcois, qu'en ayant Marchand / pour l'un des figurants de la noce , Baptiste cadet tient ' à ne jouer Perrin-Dandin qu'avec les vrais petits chiens des Plaideurs. Ces jeunes orphelins sont fournis par" un trafiquant sur la race canine, chargé de guetter les représentations et de les y apporter à l'heure ditej moyennant trois francs de rétribution. Un économiste ayant remarqué que la pièce est jouée fort souvent > vient de proposer de substituer un cartonnage à la nar ture vivante, afin d'avoir, par ce moyen, des acteur^ dont on serait sûr, à la scène de l'incontinence signalée
par ce vers : Tirez, tirez, etc. Mais ce trait de ladrerie n'a pas convenu à Baptiste cadet, qui aime mieux exposer sa robe de juge à l'inconvénient de la vérité, que de l'en préserver par une supposition de personnes ridicule et digne des théâtres du dernier ordre. Le véritable artiste se retrouve partout. (8 février 1820.)
Veuf depuis dix ans de la Guimard, Despréaux vient de mourir. Je préférais à ses écrits baroques son imitation des danseurs , parce qu'elle était plaisante. Du haut d'un tout petit théâtre , dont le rideau était à moitié baissé , il introduisait sur la scène le doigt indicateur de chaque main, affublés d'une tunique, avec maillot et chaussure formant de petites jambes. Puis, au son d'une musique do ballets , il exécutait si exactement des pas, qu'on y reconnaissait le genre et les manières du danseur ou de la danseuse qu'il voulait rappeler. J'ai vu Picard se divertira ce jeu comme un enfant. X'était-ce pas plutôt qu'il profitait de l'occasion pour penser à ses pièces? (Mars 1820.)
LA PREMIÈRE COMMUNION
Les églises étaient fermées et les prêtres dispersés quand je dus remplir ce devoir de religion. En de semblables circonstances, les familles qui ne voulaient pas se compromettre avaient des précautions à prendre. On profita d'une petite cbapelle oii le culte s'exerçait aussi paisiblement que possible , dans la rue de Cléry. C'est ce même emplacement qui, longtemps après, devint une salle de concerts dans laquelle j'ai entendu madame Calalani, et qui, ensuite, a servi à des expositions de tableaux et d'objets d'art , sous le patronage de M. le baron de Guénifey, propriétaire de la maison.
Je fus donc admis dans ladite chapelle, où je consommai ce premier acte de foi sincère et profitable, parce que c'est le premier que l'enfant comprenne. Dieu l'a reçu, sans aucun doute, avec autant de bonté que s'il se fût accompli dansla plus imposante basilique.
[La suite au Chapitre prochain. )
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Avec beaucoup de mérite, Micliot présenfe souvent les flancs à la critique. Son talent, si bien secondé par un extérieur comique, naturel (surtout quand le baut sérieux n'est pas nécessaire), et très-communicalif, est pourtant circonscrit dans une ou deux classes de rôles tout au plus. Il le gâte assez ordinairement par des façons un peu populacières, qui, pour exciter le rire, touchent de trop près à la grosse gaieté, celle que le Tbéàtre- Français admet difficilement sans modifications. La tenue de sa personne et le ton de son jeu sont empreints de trop d'uniformité. En cherchant à se varier, car il en sent le besoin , Michot se livre à de petites pantomimes plutôt à l'adresse du public qu'à celle des situations, ce qui désillusionne au lieu d'amuser. Mais sa rondeur est agréable , sa franchise est désopilante. Il joue à ravir les paysans, les Valets du rez-de-chaussée (c'est ainsi que j'appelle ceux qui seraient déplacés à l'antichambre du premier étage). Il est aussi fort bien dans les rôles épisodiques , dont les scènes ne sont pas assez longues pour qu'on ait le temps de remarquer le retour des mêmes moyens. On l'aime avec raison dans les personnages de la classe inférieure qu'il a bien observés. Il en a joué plusieurs de ce genre pendant la Révolution, et s'y est acquis des sympathies démocratiques. Mais il ne sait pas leur prêter ce qui les rend dignes de la Scène française et garder une sorte de représentation sous les babils grossiers ou exagérés. Il y est vrai dans toute l'acception du mol, et cela vaut bien qu'on se plaise à l'applaudir. Moi le premier. (Mars 1820.)
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«.... Je saisis celle occasion de nous recommander à voire bienveillance, si vous avez quelque pctil aclc en vers en portefeuille, vous ne doutez pas de l'erapressement que nous uiellrous à le monter. MM. Andrieux, Duval, Jouy, ont bien voulu nous faire de pareils cadeaux, et j'espère que vous voudrez bien suivre leur exemple. Mon intention et mon intérêt sont de recommander notre entreprise par des noms et des talents dignes des suffrages du j)ublic. J'espère que vous voudrez bien contribuer à m'en fournir les moyens. Recevez, monsieur et cber confrère, l'assurance de ma considération bien distinguée et de mon dévouement bien sincère. Delestre Poirson,
» 15, rue Saini-Pierre-Monlmartrc.
» 4 avril 1820. »
(Aulograplio.)
On lira dans ma feuille de demain : « Un homme a 5) dit et écrit que, chassé (Vune administration piihli- •>•> que, j'y étais rentré sous un faux nom. Le Chef su- 5) prême a donné de sa main ralteslalion que je n'avais •>•> pas été un seidjour éloigné des bureaux, et que fy 5) occupais encore une place honorable sous mon nom •>•> de tous les temps. J'ai attaqué cet homme en justice, et 55 j'ai perdu mom procès! D'après cela, quel parti prendre? 55 Mon calomniateur m'a refusé une autre satisfaction ; 55 je la lui demande tous les jours, etc. 5) (13 avril 1820.)
C'est une chose intéressante à voir que la manière dont les camarades de Talma se comportent avec lui
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dans les coulisses pendant les représentations dont il fait partie. D'abord, il n'a rien de ceux qui, moins occupés de leur profession, apportent une grande légèreté dans son exercice. Ceux-là ne prennent aux représentations que leur part indispensable; pendant leur durée, ils reçoivent, causent, plaisantent, s'amusent de bagatelles, et ne voient dans leurs nMes que des accessoires de leurs passe-temps. Talma, au contraire, et avec lui Saint-Prix, Fleury, les deux Haptiste, elc.j prend les siens fort au sérieux. Ces artistes s'en occupent deux jours à l'avance , et la veille des représentations, même des ouvrages les plus anciens, ils ne sont visibles pour personne. Aussi, les autres, quoiqu'ils eu aient, les entourent-ils, dans les coulisses, d'une sorte de respect, qui va s'augmentant pour Talma du besoin qu'il éprouve de tenir avec soin sa mémoire en baleine. La brocbure à la main, il l'approcbe de son visage autant que l'exige sa vue basse, lit, récite mentalement, ou se promène, sans que nul songe à le gêner du regard ou à le troubler en lui adressant la parole. Parfois, de l'air distrait que lui donne son travail mnémonique , il vient près de quelqu'un , fixe sur lui ses yeux profonds , témoigne ouvertement, mais sans le savoir, qu'il pense à autre cliose , et s'en va, d'un pas lent, attendre sa réplique, qu'il écoute avec une attention scrupuleuse. (1820. )
« Nous verrons ce soir notre deuxième représentation (des loihires versées). \ous avons fait de grandes coupures, et Dupaty m'écrit à l'instant pour me proposer de mettre la pièce eu un acte , de la dé-
DU THKATRE, DE LA LITTÉRATURE, ETC. 255 barrasser de tous les personnages inutiles, etc. Mais il nuulrait par conséquent supprimer les couplets de la vieille et le finale. Je regretterais ces deux morceaux , je vous l'avoue. Mais si les acteurs y consentent, ce que nous allons voir dans une heure, je suis tout prêt à m'exécuter. Je voudrais bien savoir votre avis làdessus Dupaty voudrait aussi ôter l'introduction,
quand Dornieuil (Martin) lit les journaux. — Dites-moi un mot sur tout cela , vous serez bien aimable. Votre, etc. " Boïeldieu.
1 1" mai 1820. i>
(Autographe.)
K Croyez-vous donc qu'il soit si facile en vingtquatre heures de mettre à profit tous les bons conseils? Les vôtres étaient de ce nombre à coup sûr, mais pour mettre en un acte il fallait supprimer la moitié de ma musique ; et bien que cela fût l'avis de Dupaty, les acteurs s'y sont opposés. Quant à moi, j'étais décidé à faire tout ce qu'on voulait. Enfin nous nous en sommes tirés comme cela, et je ne suis pas fâché, à vous dire vrai, d'avoir conservé à cet ouvrage la forme d'un opéra bouffe, avec introduction et finale du premier acte. — Je vous envoie deux places pour demain , et comme mardi je pars pour la campagne, adressez-vous à mon frère quand vous désirerez un billet. C'est lui qui est le grand distributeur; je vais lui dire de vous mettre toujours un des premiers à la tête de la liste que nous sommes obligés de faire. Votre tout dévoué.
Boïeldieu.
K 2 mai 1820. «
(Autographe.)
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Mademoiselle Contât, une des dernières gloires de la Comédie française, est morte dans les premiers jours de ce mois. Elle était retirée et très-souffrante de la maladie qui l'enlève. Comme fait curieux et dont personne n'a parlé, j'ai entendu siffler cette grande comédienne pour un brouillamini de mémoire, et tout de suite après, pour un gros pataquès, dans le rôle de madame Palin , du CJievalier à la mode. Pou habituée à cet accompagnement, elle regarda le parterre d'un air moitié courroucé , moitié résigné , et fit comprendre , par une pantomime expressive, que cela pouvait arriver à tout le monde. Elle ne s'exposa pas, longtemps après, à semblable déconvenue. (Mai 1820.)
Talma est en représentation à Bruxelles. 11 vient d'y corriger Lafosse, en changeant le dénoûment de Manliiis. Et parce qu'il a fait réussir cette hardiesse, un journaliste indigène lui conseille de nous l'apporter. A son retour, si le tragédien m'en croit, il n'estropiera pas devant nous cette statue d'un assez bon sculpteur. (Mai 1820.)
Le FoUiculaire vient d'être joué au Théâtre-Français. J'ai critiqué la pièce, signalé le plagiat d'un drame représenté il y a vingt-huit ans à TAmbigu-Comique : l'Abus (le la Presse ou les Effets de la Calomnie, par Desprez-Valmont, et j'ai ensuite défendu M. Delaville , que la Gazette de France accusait d'avoir composé cet ouira^e par ordre. (Juin 1820.)
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Berton et Paer ont ];i croix d'honneur, et Boïeldieu, justement blesse, la désire. Voici la fac-similé de la noie de ses litres, qu'il m'a remise aujourd'hui :
Adriev Boïeldieu,
Compositeur français, Maître de
Chapelle de S. M. l'Empereur
de Russie, membre de l'Académie
des beaux-arts
de Saint-Pétersbourg, ex-professeur
du Conservatoire de musique
de France (maintenant membre
honoraire) , Auteur de la musique
de Zoraïme et ZuJnare, du Calife
de Bagdad, de Bcnioicshi,
de Ma Tante Aurore, de la
Femme colère, de Jean de Paris,
Du Nouveau Seigneur de village , etc., etc.
Ayant été dernièrement présenté
au Roi, et ayant reçu
de S. M. l'accueil le plus flatteur,
désire en perpétuer le souvenir
en sollicitant de sa bonté
La décoration de la Légion
d'honneur etc.
rue des Filles-Saint-Thomas, n° 17, en face de la rue des Colonnes.
(Autographe.)
Cher et trois fois immortel, qu'as-tu donc besoin d'autre chose? (Juin 1820.)
TOME I
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La fameuse mademoiselle Montansier est morte aujourd'hui à l'âge de 90 ans. Pour le monde , il ne restait plus d'elle que le petit bonnet monté à la Louis XV, le seul existant à Paris et qui se montrait à une fenêtre donnant sur le jardin du Palais-Royal, dans la maison encore occupée par le Théâtre dont elle a été la fondatrice. Celte apparition presque à heure fixe , dans l'après-dînée, sous les yeux de nombreux promeneurs, était le dernier rôle que jouait l'ancienne actrice, flattée de rappeler, du moins par la coiffure , madame Geoffrin ou madame Dudeffant. — Au retour de Louis Xllll, mademoiselle Montansier avait sollicité de ce prince des représentations annuelles à son bénéfice, pour l'indemniser des sommes qu'elle disait avoir à réclamer sur l'Etat. M. de Pradel ajourna la réponse, et la demanderesse se borna à désirer, en mourant, que le Roi s'intéressât à ses nombreux créanciers. Il y a doute. (14 juillet 1820.)
La rentrée de Talma a été ce soir très-applaudie. Le rôle d'OEdipe est de ceux oii brillent éminemment ses qualités tragiques. Les héros poursuivis par la fatalité trouvent en lui un digne représentant. Ses yeux accusent le ciel avec une rare éloquence, et personne mieux que lui ne donne à son maintien cet air de désespoir et d'accablement d'où résultent la terreur et la pitié. C'est l'excès de cette faculté qui le- fait quelquefois tomber dans la monotonie : il sort avec peine de l'abattement 011 le tient cette situation j mais quand il s'élance
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hors de ce cercle, qu'il rétrécit un peu trop, il est sublime. C'est ainsi que dans OKdipc il a eu, encore hier, des inspirations admirables. Jamais on ne dira mieux et d'un ton plus noblement naturel :
Et je ne conçois pas par quel enchantement J'oubliais jusqu'ici ce grand événement.
Ce peu de mots associe parfaitement le Public à la recherche des souvenirs qu'invoque le personnage. (20 juillet 1820.)
Il est arrivé ce soir un fait qui est moins du ressort de l'art théâtral que de la science pathologique, car si l'émotion que procure l'exercice du premier y entre pour un peu, assurément le résultat tient beaucoup à Lisante de l'individu dont il s'agit. Une jeune personne, qui est en train de devenir un jour madame C*** , a débuté à la Porte Saint-Martin dans la Pièce d'emprunt ou le Compilateur. L'un des deux auteurs, cachés sous des pseudonymes, s'intéresse à la demoiselle, dont voici le malheur : saisie d'une grande frayeur, elle en a constaté Lelfet à l'œil nu en s'atlribuant l'épithète cynique dont les gens mal élevés gratifient les poltrons... Cet accident est sans exemple, car si quelque chose d'approchant a pu avoir lieu , c'est avec des modifications qui le rendaient du moins plus propre à être raconté. (22 juillet 1820.)
M. Viotti, le Directeur, vient d'ôter à Vestris sa Classe de perfectionnement à l'Opéra. Pour s'y opposer, que celui-ci ne se rappelait-il le mot de son père, le
Diou de la danse , à Deiismes, directeur en 1779 : « Vous n'êtes que le fermier de mon talent! » — C'est peut-être qu'alors, comme aujourd'hui, la ferme obéissait au château, sans murmurer, (23 juillet 1820.)
u Je remercie M. Maurice de l'intérêt qu'il veut bien porter h notre entreprise, et je recueillerai avec bien de l'empressement tout ce qu'il voudra bien me dire sur ce sujet. Je serai à ses ordres demain à huit heures du matin chez moi , s'il ne préfère me recevoir chez lui. Je le prie , etc.
55 Delestre-Poirsox, 28, Rue Basse , Porte Saint-Denis.
» 25 juillet 1821. .
(Aulojraplic. )
i Lundi, 7 août 1820.
«D'après ce que madame Maurice a dit à ma fdle, il paraîtrait que monsieur Maurice aurait le temps de travailler au Journal de Paris, tant pour la petite chronique que pour quelques articles variétés. Si cela se peut , je prie monsieur Maurice de m'en écrire deux mots, ou, s'il ne veut pas écrire , de me donner un rendez-vous soit chez lui , soit au ministère , et surtout l'heure où il sera libre afin d'en causer. J'ai l'honneur, etc. Chaigxieau y^wwe. »
(Aulographe.)
« Je suis on ne peut plus étonnée de la réponse de monsieur Maurice à mon invitation. Je ne recois Jamaisles gens que je méprise , et je ne comprends pas
AUTOGRAPHE DE MADEMOISELLE WEXZEL, COMTESSE ORLOFF
,,^L.^^^icV
^^^ ^^^^^€Cùh^- ^ y/f^
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ce qu'il veul dire iln payement. C'est sans doute un propos parti de bien bas, et j'ai peine à croire que monsieur Maurice y donne quelque créance. — En réfléchissant un peu , monsieur Maurice verra tout l'absurde du cancan. Il doit me connaître assez pour savoir que rien an monde ne me ferait cultiver la connaissance d'une personne qu'on pourrait acheter aimépriser.
» V. Wfazel , comtesse Orlojf. »
(Autographe.)
«Paris, le 8 août 1820.
« Il serait assez piquant de me faire lire et qui plus est de me faire payer les choses désagréables que vous écrivez sur mon compte. Mais comme je ne suis pas d'humeur assez pacifique pour me conformer à vos arrêts , sous ce double rapport je vous renvoie la quittance de votre journal en me disant, monsieur, votre servante. A. Demer'sox. »
(Autographe.)
Il y a eu beaucoup d'hommes de mérite qui ont aimé et suivi le spectacle des Marionnettes. En cherchant les causes de ce goùl , ne trouve-t-on pas que le jeu de ces bamboches invite , on ne sait pourquoi, à penser, h se jeter dans de vagues idées de comparaison avec quelques scènes de la vie? En effet, l'imagination prête tacitement à ces petites figures des motifs qui semblent les rapprocher de nous. II arrive , parfois , que leurs allures, leur physionomie nous rappellent quelqu'un, et que leurs propos rious ramènent à quelque chose. On dirait aussi que cela nous reporte aux premières
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joies de notre enfance, à celles dont notre mère nous faisait le grand prix de sagesse. Que sais-je, enfin? ha pratique de Polichinelle nous attire; le sort de son chat nous intéresse. On s'y arrête. D'autres personnes font mieux que cela, elles s'y rendent avec préméditation, sachant bien que c'est un enfantillage, et se promettant plutôt d'y rêver que d'écouter. Charles Nodier se plaît beaucoup à ces représentations foraines. Hier je l'y ai rencontré, et il a répondu au témoignage de ma surprise par une de ces assertions originales qui lui sont si familières : a Mon cher ami, tout le théâtre EST LA. » (14 août 1820.)
La chaleur atmosphérique est si forte, que les recettes des théâtres en reçoivent une rude atteinte. Pour s'en garantir, les spectateurs de l'Opéra-Comique s'avisent d'apporter des éventails aux représentations de Corisandre. (Paroles d'Ancelot, musique de Berton, ) { Cela fait révolution, et le nom de la pièce est déjà appliqué aux ventilateurs. On ne s'aborde plus qu'en se demandant chez quel éventailliste on a acheté son Corisandre. (Août 1820.)
On joue quelquefois la comédie chez M. Berton. La femme de ce grand Compositeur ayant un rôle nouveau, est allée hier demander des conseils à la mère Confier (comme tout l'Opéra-Comique l'appelle). — «Z)c quel ^^ personnage es-tu c/iargée? lui a dit l'actrice de la •>i nature. — De celui d'une noun^ice , répond madame •>•> Berton , d'une bonne créature tout occupée de son nié-
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» nage et de ses enfants. — Alors , reprend l'excellente » femme, retourne chez toi, mets le costume et joue le « rôle. " Qu'en diront MM. les Professeurs du Conservatoire? (24 septembre 1820.)
« 30 septembre 1820.
5' Monsieur ,
« J'ai l'honneur de vous prévenir que dans sa séance d'hier le Comité d'administration du second Théâtre- Français , en réponse à votre lettre en date du 27 courant, s'est empressé, aux termes de ses règlements, de faire porter sur la liste des entrées le nom de madame votre épouse. Recevez , etc.
5> Samson , Secrétaire du comité d' administration. »
(Autographe.)
«Je vous fais part de mes succès sur le grand
théâtre de Bordeaux. Je ne puis vous exprimer la crainte qui s'est emparée de moi lorsqu'il m'a fallu franchir un terrain qui venait d'être arpenté par mademoiselle Mars. Ce nom seul me saisit ; j'éprouve une terreur panique toutes les fois que je mesure ce colosse de talent. Celte femme si justement célèbre venait d'ajouter un fleuron à son immortelle couronne par l'admiration des Bordelais. • Akaïs.
D Bordeaux, 12 octobre 1820. »
(Autographe.)
«J'ai vu le duc (de Duras). Il me paraît assez disposé à faire ce que nous désirons. Il s'attend à recevoir
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une lettre de vous. J'ai regret de ne pouvoir sans lui terminer cette grande affaire (oui de suite. Je me suis empressée de vous répondre, dans le désir bien grand de vous voir lui écrire le plus promptemcnt possible. Mille amitiés. Volxais.
I Ce 30 octobre 1820. .
(Aulographc.)
La retraite de Fleîiry, le délicieux comédien, lui a été des plus pénibles. Il en impute la précipitation, dépourvue de tous procédés, au désir qu'a Damas de rester seul Chef d'emploi. Hier, à l'orchestre du Vaudeville, causant ensemble de cela, Fleury m'a dit ces mots, qui m'ont impressionné : ^^J'en mourrai. '» (21 novembre 1820.)
« Monsieur et cher collègue ,
« C'est avec plaisir que je chercherai à vous éviter la peine d'assister aux répétitions de ma pièce. C'est une binette, un rien qui échappe même à l'analyse. La note ci-jointe vous en expliquera autant que possible le sujet. — Quelques vers agréables, le jeu des acteurs et votre indulgence surtout peuvent seuls donner quelques moments d'existence h cette bagatelle. Agréez, etc. G. Xaxteuil.
. Ce 23 novembre 1820. .
(Autographe.)
Le Gymnase dramatique a fait aujourd'hui son ouverture. Ce nouveau théâtre a accepté de bien difficiles conditions d'existence , car il ne s'agissait d'abord que
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àe fragments et de pièces anciennes réduiles. Idée dévaslalrice. Tout s'est arrange et s'arrangera bien mieux encore avec MM. Delesire-Poirson et Max Cerfl)eer, officier d'élalinajor. — Le prologue a réussi et la dernière pièce a été sifllée. (23 décembre 1820.)
« Je vous envoie un article sur le dansoraane. L'article de madame de Genlis n'a pas été inséré; je l'avais fait pour suppléer à la stérilité du théâtre. Veuillez me faire dire par mon frère si c'est le sujet qui vous en a déplu : je ne ferais pas le second que j'annoncerais. Tout à vous.
5) M. GiRARDiN (Saint-Marc). »
(Autographe.) tt Le 28 décembre 1820.
ce La Sacrée Majesté le hasard m'a appris hier que Charles Maurice était seul rédacteur, et, je crois, seul
propriétaire Depuis longtemps j'ai l'idée de m'asso-
cier à un journal de théâtre dont l'épigraphe serait : Haine aux coteries. Il est bien entendu que ma première condition serait d'en être un des rédacteurs principaux. Je ne veux pour frais, d'abord , que les seuls frais d'impression. Mes modestes bureaux seraient à l'établissement, et chaque rédacteur serait intéressé à l'entreprise, sinon non. Un mot de réponse.
M RoYou. 5> L'auteur de Phocion.
(Aulograplie. )
M. le comte Demidoff est bien malade. Presque toujours dans son fauteuil, dont la tablette lui sert, par
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manière de distraction , h remuer ses diamants avec une petite pelle de bijoutier, il n'en sort que pour se tenir à grand'poine sur ses jambes. Depuis huit jours, son médecin, à bout de remèdes, lui a conseillé de rappeler petit à petit ses forces en essayant de scier du bois. Xe pouvant obtempérer à la prescription , M. DemidofT en charge un homme de peine , à qui il donne dix francs chaque fois , avec injonction de garder le silence. Depuis ce temps-là, l'Esculape trouve son malade beaucoup mieux, et il est sur le point de publier à grand bruit l'excellence de sa découverte. (1820. )
Marchand, le dernier Valet de chambre de l'Empereur, étant tombé malade à Sainte-Hélène, vit un jour Napoléon monter le petit escalier qui conduisait à sa chambre, et portant un breuvage recommandé pour le soulager. — Marchand me l'a dit.
Sans autre motif que le coupable dégoût de la vie , Basnage, ancien acteur des Jeunes-Elèves, et présentement à la Gaîté, vient de se brûler la cervelle au bord de la pièce d'eau des Suisses, à Versailles. Monseigneur l'Evêque de cette ville a montré dans cette occasion une grande et généreuse tolérance. Après la messe , dite par l'aumônier dans la chapelle de l'hospice royal , l'ordre du Prélat a aplani toutes les difficultés relatives à l'inhumation. Exemple qui ne sera pas stérile. (Février 1821.)
Ennuyé de jouer à l'Odéon les Confidents et les
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IJouche-trous, Frédéric- Lemaîtrc vient do s'erifjagcr aux Funambules. La ciialciir de la bougie fera bientôt i'ondrc l'éloignoir. (Février 1821.)
Avec Manlius et le Bourgeois rjentilhomme, Michot a fait hier près de 20,000 francs à sa représentation de retraite. A la fin du spectacle, des petits papiers ont circulé dans la salle pour demander que cet acteur restât encore une année au thécàtre. Le moyen n'a pas paru heureux. (25 février 1821.)
« Je me félicite de ces petits débals puisqu'ils
m'ont mis en relation avec vous, monsieur, et qu'ils me procurent le précieux avantage de vous témoigner de nouveau toute la reconnaissance que je vous ai pour les choses flatteuses que vous publiez sur mon compte — Vos articles ne peuvent qu'avoir une grande influence sur l'opinion publique; ils sont bien dans le cas d'augmenter la confiance que l'on daigne m'accorder, et de laquelle dépend en partie la prospérité de mon entreprise. Je me recommande donc de nouveau à vos bontés et me dis avec reconnaissance , monsieur, votre très-humble et constant abonné.
» SiXGIER.
1 Lyon, ce 4 mars 1821. >
(Autographe.)
La légèreté des liaisons de théâtre leur ôte une parlie de ce que, sans elle, ces sortes d'unions auraient d'inquiétant pour les mœurs. Désaugiers vient de nous
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en donner un exemple assez comique. Depuis quelque temps, il s'occupait de mademoiselle Drouville, l'actrice des Variétés, et chaque soir il allait la prendre à la fin de ses représentatious pour la ramener chez elle. D'abord, le jeu leur avait paru fort agréable; mais la fréquente répétition en ayant altéré le plaisir, l'ennui finit par prendre sa place. Il y a huit jours, ils cheminaient silencieusement, bras dessus, bras dessous, lorsque Désaugiers, à demi baillant, entama ce petit dialogue : ^> Dis donc, Drouville , je crois que ?ious en ;' avons assez, qu'en dis-tu? — J'y pensais, répond-elle, » tu as raison. — E/i bien jrc\)avl le Chansonnier joyeux, » je vais te mettre à ta porte, et puis bonsoir pour tout à « fait; nous serons toujours bons amis. « Le traité s'exécute, et rien n'annonce qu'il doive être le plus petitement violé. (13 avril 1821.)
L'ouverture du nouveau théâtre des Boulevards a eu lieu hier, sous le nom de Panorama dramatique. La soirée n'a pas été désagréable, malgré la faiblesse de la troupe. Le rideau d'avant-scène y est formé de grands miroirs rassemblés et dr'un effet plus bizarre que flatteur. I^a seconde salle que cela produit et dans laquelle le Public se voit sous tous ses aspects, livré à tous ses mouvements, donne à ce spectacle un air d'imitationparodie qui déplaît. M. Taylor s'intéresse à l'entreprise. On lui attribue la présence du duc d'Orléans, venu à cette représentation dans toute la simplicité d'un bourgeois de Paris. C'est un nommé Langlois qui est le Directeur, et c'est AL AUaux qui est chargé de peindre les décorations. (15 avril 1821.)
AUTOGRAPHE DE MADEMOISELLE DEJAZET
^<A . Oc4 * :^I>/.
^/Z^£'^*ylc'*--^7^
^_.. — v<«Oïi-
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Pas un comédien n'a plus et plus longtemps éprouvé que Flcury les rigueurs du Parterre. Cependant, quel- (|ue lents qu'aient pu être ses progrès, peut-être ainsi j)aralysés , il a dû y avoir toujours en lui la promesse d'un artiste hors ligne. Le grand effet qu'il a produit dans les liclimes cloîtrées n'a pas été (selon ce que m'ont assure dos connaisseurs) l'équitable point de départ de sa réputation. On l'avait déjà trouvé charmant dans plusieurs rôles, et à mesure que Mole, vieillissant, se montrait attaché à ses ticSj l'élégance, la finesse, le naturel de Flcury prenaient victorieusement le dessus. Par bonheur, notre Public a payé l'arriéré, et le créancier est mort millionnaire. (1821.)
«Monsieur Maurice voudra bien ne pas oublier que son abonnée a le plus grand besoin de son indulgence pour son début d'aujourd'hui; elle se recommande donc à elle et à lui. Mille assurances de respect.
55 VlRGIME Déjazet.
» 10 mai 1821..
(Autographe.)
Il se forme une Société des Bonnes-Lettres, où s'additionnent, au-dessous les uns des autres, Mély Jeannin, Laurentie, Michaud le libraire, Legrand, Briffaut-AV«ws, Véron, et quelques autres dont les noms sont en train de glisser dans l'abîme. Alalgré son titre , sujet à plus d'une interprétation , cette Société est beaucoup moins littéraire que politique. Elle s'en cache si peu, que,
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(lu haut (le sa chaire, Mcly-Jeannin a déjà dit que " la ^' Uuéralure ne mène à rien et n'est qu'un impasse. '' Il pouvait citer Voltaire :
Ce qu'à la ville, et surtout en province, Les geus grossiers ont nommé cul-de-sac.
Mais c'eut été trop littéraire ; M. le Professeur aime mieux triturer du royalisme. (1821.)
« 1.3 scplcnjbre i821.
A monseigneur le duc de Duras. — u Mouseigneur, nous avons été informés par AI. le Baron de la Ferté , que M. Charles Maurice avait eu l'honneur de vous écrh'e pour se plaindre que ses entrées à la Comédie française lui avaient été retirées, exposer les droits
qu'il croit y avoir Il parait que M. Charles Maurice
regarde comme un litre la réception de deux comédies en un acte , La Partie d'Echecs du 4 février 1814, pièce de circonstance composle pour le dernier gouverxemext, et qui ne peut être jouée, et le Baillij d'Asnièns, ouvrage que Regnard avait laissé imparfait Nous avons
l'honneur, etc.
5î Les Comédiens français ordinaires du Roi, membres du comité :
» Saixt-Phal, Armaxi), Devigxv, Desmousseaux , Cartigxy, Michelot.
{Importance de la cUlatwii.)
» Déposé au bureau de la Chambre du Roi.
» Mexnechet. »
(Signalnres auloyraphes.)
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AIA VIE. — Cn.^PITRE XIV.
UX ÉTAT
Si jeune, et presque mon maître, à peu j)rc's étranger à des parents que j'ai peu vus, ambilieux du bonheur d'être utile à mon aïeule, que vais-je faire? quel chemin tenir? où sont les périls? où est le salut? Moment de crise indéhnissable qui briserait nos frêles ressorts, si Dieu ne nous en avait interdit l'exacte intelligence.
Dans les grands centres de population , il est une nécessité dangereuse à tout jeune homme insuffisamment surveillé. Je veux parler des habitudes de désœuvrement, qui sont comme le point d'intersection entre les études et le besoin de savoir ce qu'on sera. Pour peu que cette flânerie soit favorisée par des hasards équivoques, elle devient fatale : les joies éphémères dévorent le temps le plus précieux de la vie, celui qui va décider du reste , car c'est l'exposition du drame ; si elle est mauvaise , toute la pièce s'en ressent. Je n'ai touché que très-légèrement sur cet écueil, et je me suis même plutôt félicité de m'en être approché, que je n'ai eu à m'en plaindre, parce que cela m'a fait sentir que rien ne m'inspirait sur le terrain des mœurs irrégulières.
Par un accord tacite, le rendez-vous général de certains désœuvrés était, alors, le Boulevard du Temple, où il restait quelque chose de l'animation des époques précédentes, des temps qui l'avaient assimilé à uue
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kermesse perpétuelle. On y (rouvait encore des spectacles variés , tumultueux et à bon marché. PapJws, avec son jardin , ses bosquets, ses femmes, sa musique, ses danses et sa maison de jeu, complétait les séductions rassemblées sur ce point.
Tombé dans ce piège amusant , j'ai eu le bonheur de n'y rien laisser que je dusse regretter plus tard. De toutes les connaissances que j'y ai faites, la meilleure et la plus durable a été celle d'mi grand artiste , digne celui-là de ce titre tant prodigué, Potier, qui préludait à sa réputation en jouant au T/iedlre des Délassements, dirigé par Deharme. Je la lui avais prédite celte réputation ; c'est son étonnement qui me le rappelle.
L'idée de prendre un état manuel devait nécessairement surgir des anxiétés que le besoin d'un choix commençait à me causer. Elle me fut suggérée par les visites que nous rendait un ancien ami de la maison, nommé Cazalès. Il était marchand de diamants. J'aimais l'aspect de ces moelleux papiers de soie qu'il étalait à nos regards, et tout pleins d'ctincelantes pierreries dont il remuait les tas par pelletées, avec des braxelles, comme un jardinier le terreau d'un parterre. Avait-il ses motifs ? Quoi qu'il en soit , il me mena chez un M. Dupuis, joaillier, sur le quai des Lunettes, où je trouvai que les procédés de la confection ne répondaient pas au séduisant éclat des produits. Cependant, mon imagination cherchait de l'ouvrage. Qui donc lui en donnera?
[La suite au Chapitre prochain.)
Les acteurs, les tragédiens surtout, ont grand besoin, au moment d'entrer en scène, de se préparer à l'esprit de leurs rôles, de s'exciter à celte recherche, ce qu'ils appellent se monter, afin de révéler aussitôt que possible le personnage au spectateur. Au nombre des moyens qu'adopte Talma, on dislingue celui dont il s'est encore servi ce soir dans Hamlet. Avant de paraître , quand la réplique se fait entendre, il saisit, des deux mains, par le collet, son valet de chambre, le secoue en s'écriant, comme il doit le dire dans la coulisse :
Fuis, spectre épouvantable, Porte au fond des tombeaux ton aspect redoutable !
Il repousse ensuite le mannequin de manière à nécessiter que quelqu'un le retienne, et se lance sur la scène en montrant toutes les marques de l'accès de démence indiqué par son rôle. — « Cela me donner » m'a-t-il dit , l'irritation nerveuse dont j'ai besoin •>^ pour commencer. " (30 octobre 1821.)
« MoXSIEUR ,
i) Ne pouvant ni ne devant refuser à M. Dupaty la preuve qu'il n'avait point avancé un fait faux en insérant dans le Miroir que le Journal des théâtres avait reçu une subvention (chose que d'ailleurs il savait parfaitement, puisqu'il avait connaissance de la décision de M. le Duc d'Aumont relative à ce subside), je me suis borné à déclarer la vérité , et si vous avez lu l'écrit que je lui ai remis , vous pouvez vous rappeler, mon-
TOME I
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sieur, que le mot payé ne s'applique nullement à vous, mais bien au prix du journal. Telle a été du moins mon intention , et comme je n'ai jamais celle de blesser personne, je n'avais aucun motif pour agir différemment envers vous, que dans plusieurs circonstances j'ai cherché à obliger. Recevez , etc.
5) Le Barox de Laferté.
» Le 19 décembre 1821. i
(Autographe.)
Le théâtre représentait de hautes montagnes bordées de chemins escarpés. Emile Cottenet, le Comique de la Porte Saint-Martin, jouait dans la pièce. Il manque une de ses entrées, et quand il se présente, on le siffle. Il s'avance et tient tranquillement au Public ce langage : «Ah! messieurs, cela n'est pas juste. J'étais là-bas. " Regardez , je vous prie (// indique le fond du théâtre) 5) le chemin qu'il m'a fallu faire pour réparer ma faute, » et jugez si c'est trop de la minute que j'y ai mise. » Cet à-propos, quelque peu hardi, obtint la grâce du coupable. (20 décembre 1821.)
« Hommage de reconnaissance à M. Charles Maurice, avec la prière d'accepter l'annonce ci- contre, s'il n'y trouve nulle difficulté, et mes remercîments quand même. Tout à lui.
5) Les dangers d'une prolongation de la liberté absolue de la presse, démontrés par les sophismes de ses défenseurs.
» Madrolle.
(Autographe.)
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A Torcheslre de l'Opéra, Alazères et moi, nous rencontrant pour la première fois, et parlant de Picard, ce protecteur des jeunes gens laborieux, il me dit avec une curiosité mêlée d'intérêt : « On m'a assKré qiC'd 5) voua avait mis le pied à l'étrier. — // a fait plus, " ai-je répondu , // m'a tenu à cheval. »
On s'amuserait rien qu'à voir M. Gardel faisant répéter un ballet nouveau, imaginant sur place, classant une quantité de détails et essayant leur effet sur l'ensemble. L'ouvrage sort de là formé, petit à petit, d'idées, de coupures, de rapprochements et de jets imprévus, comme s'il eut été entièrement médité dans le cabinet. Jeudi dernier, à la répétition à'Aladin ou la Lampe merveilleuse , que l'Opéra voudrait donner mercredi prochain , le Chorégraphe n'avait pas encore trouvé le moyen de faire quitter la scène à une charmante armée de Génies manœuvrant presque à l'européenne. Plusieurs fois, il avait ordonne la retraite, et pas une des manières qu'il venait d'imaginer ne le satisfaisait. Le découragement allait le prendre , lorsque, par une soudaine inspiration, il cria à la troupe rassemblée sur l'avant-scène : « Par la droite , satœez- « vous tous ! 1^ L'exécution de cette idée a produit un ravissant tableau. Dans cet éblouissant désordre, on aurait dit une volée d'oiseaux aux blanches ailes diaprées d'or et s'élançant à la fois pour regagner les cieux. — Je suis sur que ce sera d'un grand effet. (3 féi7rier]822. )
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Au Théâtre-Français, les camarades de mademoiselle Dupont lui prêtent une manie orgueilleuse dont l'un d'eux plaisantait, hier, en disant : «Elle vient de 5' me conter que sa Femme de chambre , mécontente •>•> du Cocher , avait parlé au Valet de pied, pour qu'il 5) engageât le Chasseur à ne pas s'entendre avec le 55 Palefrenier qui veut faire renvoyer le Chef de 55 cuisine. 5» (1822.)
«Je croyais, monsieur, vous avoir donné communication du rapport qui m'avait été fait sur votre réclamation du 6 septembre 1821 par les membres du comité d'administration du Théâtre-Français, d'après ma demande. — Votre lettre du 12 février me prouve le contraire : je vous envoie en conséquence la copie de ce rapport du 13 septembre 1821. — Si vous croyez de votre intérêt d'avoir recours aux tribunaux, comme vous en annoncez le projet, la voie vous en est ouverte : mais sachez bien que je ne puis imposer arbitrairement pas plus que supprimer des entrées à la Comédie qui résultent de conventions ou d'usages reçus.
55 Le Duc de Duras.
» Aux Tuileries, ce 14 février 1822. »
(Autographe.)
La maxime d'Horace, traduite par Despréaux, et qui veut qu'on pleure pour faire pleurer, est grandement démentie par Talraa. J'ai dit quelque part jusqu'à quel point il se possède, même dans l'expression
DU ÏIIliATRE, DK LA I.IÏTÉRATLRE, ETC. 277
la plus terrible de ses nMes. Il me l'a confirme ce soir (le la manière la pins formelle. Nous étions ensemble dans une loge des Secondes au Théâtre-Italien , à la droite du spectateur et non loin de la scène (je précise minutieusement pour la plus complète identité du fait). Je parlais à Talma do cette constante disposition à demeurer intérieurement tranquille, sans cesser d'être profondément tragique. Il s'en expliqua en alléguant le besoin de cette situation d'esprit pour mieux disposer de l'àme du spectateur, et finit par me dire : « Je « ferais une addUioii dans les fureurs d'Oreste. » — (28 février 1822.)
La manie des mystifications n'a pu naître que dans une Société qui s'en allait à la dérive, car toute autre aurait reconnu l'impertinence de cet amusement. J'ai dîné et joué aux cartes ce soir chez mademoiselle Duchesnois avec un homme d'assez bonne apparence, qui m'a dit être Sous-préfet à Saumur. Malgré cela , ne le jugeant pas d'un esprit supérieur, comme il était placé près de moi , j'ai obligeamment tenu la conversation sur le chapitre des affaires administratives. Mais , au jeu , un sourire que j'ai surpris sur les lèvres de mademoiselle Duchesnois, m'a fait soupçonner que j'étais le jouet d'un mystificateur. On a fini par en convenir, et j'ai tout doucement planté là M. Musson, le chef de cette secte pullulante. Y a-t-il du mérite à dire a quelqu'un qui ne vous connaît pas, qu'on se livre à telles occupations plutôt qu'à telles autres? Et y a-t-il sottise à le croire, lorsque rien de raisonnable ne s'y oppose? Il serait bien temps de renoncer à ce plaisir d'une épo-
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que arriérée , sans compter qu'il peut devenir dangereux. (5 mars 1822.)
On vient de m'appreudre la mort de Fleury, le délicieux comédien dont il ne faut de longtemps espérer le semblable. Autant les premières années de sa réputation avaient été brillantes, autant les dernières ont été sombres. Cet artiste, que la Cour et la Ville avaient à si bon droit cboyé, a d'abord vécu, aussitôt sa retraite, à Orléans, où sa grande distraction était, tout en parlant théâtre ^ de jouer aux dominos avec son ancien camarade Lacave, dans un café dont pas un habitué ne consolait la tristesse de ses souvenirs. C'est ensuite à Ménars, près de Blois, dans une petite maison qui lui appartenait, que Fleury est allé mourir, moins par suite de ses infirmités que du chagrin d'avoir renoncé à l'exercice d'un art où il pouvait encore donner de si précieux exemples. A ce titre, aussi bien que comme récompense nationale, j'avais proposé de le conserver en ne le faisant jouer qu'une fois par mois , avec un traitement de 30,000 francs. Chacune de ces représentations aurait assurément produit le maximum de la recette, qui est de 6,000 francs. Ce qui aurait donné 72,000 francs par année ; donc, un bénéfice de 42,000 francs pour avoir uni, dans une même initiative, la gloire de la Scène et la reconnaissance du Pays. Mais les autres!... (Mars 1822.)
Comme certains ouvrages , il y a certains hommes qui réussissent autant par leurs défauts que par leurs qualités. Sans rien distraire de ses mérites réels, qu'il
serait impossible de contester, Mole a été de ce nombre. Ses commencements dans la tragédie n'ont rien présenté de sérieux, et, dans la comédie même, il a fallu que le penchant du Public pour l'afféterie , les petites manières et une foule de riens préconisés par la mode , se déclarât en faveur de celui qui les réunissait presque tous. Plus tard , l'instinct de Mole , se développant, s'iustruisant par l'expérience, lui ouvrit la route du véritable talent. Le Comédien sentit les avantages qu'il possédait, en rendit l'emploi plus utile aux œuvres transcendantes, et plaça son propre succès au niveau des leurs. Je justifierais sans peine ces observations , si je rappelais que le rôle de Lindor, dans Heureusement, ce colifichet de Rochon de Chabannes , qui n'a de dramatique que l'intention de l'être, fut le point de départ de la grande réputation de Mole. C'est que déjà les mœurs affichées , les jolies fadaises , le clinquant du style , l'amour des bagatelles infiltré dans un monde à part , le disputaient au goût des bons ouvrages pour lesquels l'admiration se lassait. La Société , travaillée du besoin de s'amuser à tout prix , ne se refusait rien de ce qui flattait ses nonchalances. On la vit se pâmer à l'aspect d'un Colonel qui brodait au tambour, rire eu entendant l'acteur ne prononcer que la moitié des mots, prendre la familiarité pour de l'aisance , le ton des gens blasés pour celui de la bonne compagnie, et prodiguer les bruits approbateurs à la manière dont Mole relevait cette partie essentielle du vêtement dont le nom seul touche à l'incongruité. Mais, encore une fois, ce fut plutôt la faute des tendances de l'époque que celle des aptitudes de l'acteur, que personne ne songeait à corriger. Cette repu-
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lation, il se l'était donc faite dans les Petits-Maîtres , où il n'y avait qu'une lérilé de convention , des façons d'être en harmonie avec des idées bizarres fort en vogue, un jargon, des contorsions de débit que secondaient au mieux le zézayement et l'espèce de hoquet naturels chez Mole. Mais on comprend tout à fait l'unanimité des suffrages qu'il obtint, quand on arrive à l'Alceste du Misanthrope , au Méchant, à l'Amant bourru, au Vieux Célibataire, et à tous les rôles du haut emploi dont il s'acquitta par la suite avec une immense supériorité. En l'affaiblissant , Tàge ne détruisit pas quelques-unes de ses anciennes habitudes; il y en eut même plusieurs qui prirent le dessus, comme l'affectation du langage , l'entêtement des mêmes gestes , les hachures de la prosodie, et l'envie de revenir à des effets usés. Tel il m'est apparu. C'est aussi ce qui jeta des doutes sur l'entière légitimité de sa renommée parmi les personnes qui ne l'avaient pas vu plus jeune. Quoi qu'il en soit, on n'abuse point toute une génération, et certainement, de compte fait. Mole fut un habile praticien, un grand artiste, dont le nom vivra, tant que la nature et l'art n'auront pas fait un second effort pour effacer ce qu'il y a de moins lumineux sur les pas de celui dont je n'ai pu qu'esquisser les traits.
« J'ai oublié de dire à monsieur Maurice que M. de Lourdoueix désirait que le journal du Théâtre fut envoyé aux censeurs dramatiques. Voici leurs noms et
leurs adresses : M. Davrigny M. Lemontey
M. de Chazet M. Royou Quant à M. Lacretelle
jeune, on pourra suspendre jusqu'à son retour. — Cet
envoi est indépendant de celui à fiiire à MM. de Lourdoucix, Poitevin, Delancy et Coupart.
. Ce 23 mars 1822. i
(Autographe.)
On jouait hier SijUa. Pendant que Talma débitait un monologue, Aristippe, qui figurait, s'amusait avec le casque placé sur la table. « Laissez ce casque! » lui dit le tragédien, en s'interrompant de manière que le Public ne s'aperçût pas de la secrète parenthèse. Le Figurant recommence. « Xe touchez donc jyas à ce « casque ! » reprend Talma de la même façon. Ënfîn une troisième récidive l'impatientant de nouveau : « Mais pourquoi touchez-vous donc à ce casque ? » dit-il toujours de même à l'obstiné. Non-seulement cela ne troubla en rien farrangemeut de son jeu; mais encore, de retour dans les coulisses, il ne pensa même pas à gronder celui qui l'avait contraint à ces interruptions. (21 avril 1822.)
Le joli singe que m'a donné mademoiselle Bégrand n'ayant point de nom , je l'ai appelé Trilbij. Charles Nodier, qui l'a su, vient de le voir aujourd'hui, et il m'a tant remercié de cette incarnation nominale, que je me suis demandé si la modestie des hommes de grand mérite ne tenait pas un peu de la vanité des enfants. (^ avril 1822.)
« Je suis jeune et pour ainsi dire nouveau dans la carrière théâtrale; j'ai le désir de bien faire. On m'a
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reconnu quelques dispositions que je cultiverai avec bien plus d'ardeur aidé de vos conseils et de vos encouragements. Je vous prie, etc.
» Auguste Lafont.
» 8 mai 1822. »
(Autographe.)
A propos d'une de mes pièces de théâtre , l'auteur de la Banqueroute du Savetier, ce cher Martainville me dénonce. Je termine ma réponse parées mots : « Comme » il nous a dit avec beaucoup d'élégance que le cinq " pour cent de deux bottes est une botte , nous lui » apprendrons, à notre tour, que le cent pour cent de » sa position est de se taire. » (3 juin 1822.)
Les acteurs qui savent le moins dire leurs rôles à la lettre , sont aussi embarrassés que les autres lorsqu'une entrée manquéCj'ou tout autre cas, exige d'eux une improvisation de quelques secondes. En pareille occasion, Dubourjal a donné un exemple de présence d'esprit qu'il faut citer. On jouait le Solliciteur. Dubourjal, en scène, ne voyant pas venir l'Espérance, le héros de la pièce, ajoutait tout ce qu'il pouvait à son rôle , et, s'adressant à la coulisse, appelait tout haut le coupable retardataire. Enfin celui-ci l'entend; mais, pressé de se montrer, il entre du côté opposé à celui par où l'appelait son camarade et vers lequel le Public dirigeait son attention. L'effet menaçait de devenir fâcheux, lorsque, sans perdre la tête, Dubourjal lui dit : « Arrivez donc. Monsieur V Espérance! Je vom voyais.
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» là y DANS LA GLACE, ct VOUS 116 niécouUez pas. » En applaudissant l'un , on oublia de siffler l'autre. (1822.)
Aujourd'hui Paris a été appelé à la contemplation d'un spectacle nouveau. Le Diorama que fondent Daguerre et Bouton a ouvert, pour la première fois, ses portes à la curiosité de tous , et la peinture en ce genre a su, tout d'abord, qu'elle n'avait plus rien à apprendre. On y reconnaît le décorateur du Sonfjej du Belvédère et de la Forêt de Sénart. (11 juin 1822.)
Ce soir, après la représentation à'Ip/iigénie en Aulide au Théâtre-Français, un spectateur s'est levé en criant : « Ulijsse! Ulysse! Amenez-moi celui qui vient » de jouer Ulysse; je veux l'embrasser. » C'est Saint- Aulaire qu'il demandait. — Critique équivalent à deux bons feuilletons. (14 juin 1822.)
« J'apprends, Monsieur, qu'un journal annonce aujourd'hui que je remplace M. de Gimel comme directeur de rOdéon; celte nouvelle n'étant qu'une mauvaise plaisanterie , puisque je ne veux être et ne serai jamais directeur d'aucun théâtre, je vous prie instamment, Monsieur, de ne point répéter ce bruit absurde. Recevez, etc.
» A. DE Chazet.
t 19 juin 1822. .
(Aatographe. )
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Bien qu'il désirât vivement la croix d'honneur, Boïeldieu ne voulut pas la recevoir à l'occasion de sa musique pour une pièce de circonstance. Il s'en expliqua nettement. Cela fut rapporté à Louis XVIII, qui, de son fauteuil , dirigé dans la grande galerie du château, vers le Compositeur, lui dit en lui remettant la décoration : « Monsieur Boïeldieu, ce n'est pas pour ce » que vous venez défaire, c'est po?ir ce que vous avez ^1 fait auparavant. » (1822.)
Une troupe d'acteurs anglais a voulu s'essayer, ce soir, à la Porte Saint-Martin. On a commencé Othello; mais hientôt les interruptions, les quolibets et les injures, que Barton, tragédien de talent, n'a pu même con-. jurer, ont arrêté la pièce. La présence de Marfainville a fait augmenter le vacarme. Une boxe horrible s'en est suivie. Une haie de gendarmes, protégeant l'acteur français, qui a demandé s'il fallait continuer, a faciUté la représentation des Rendez-vous bourgeois, travestis à l'anglaise. Mais, à la fin, des pommes, des gros sous, des fragments de pipes sont tombés sur le théâtre. Miss Gaskill, la Soubrette, a reçu près de l'œil une pièce de cuivre et s'est évanouie. Un joli mot a été dit par un acteur anglais que l'on voulait consoler. « J'es- » père encore, a-t-il répondu, nous connaissons les Fran- » çais, et nos femmes vont paraître. » (31 juillet 1822.)
Dejouy, Cauchois-Lemaire, Arnault, Dupaty , Gosse
et Jal sont condamnés chacun à deux mois de prison, 500 francs d'amende et aux frais, pour s'être occupés de Politique directement , indirectement et par allusion, dans le Miroir. Et Lepagc, à la même peine, pour le même fait , dans le Courrier des Spectacles. (22 août 1822.)
L'instruction comme on la voudrait pour les acteurs de premier ordre ne brillait pas , je le sais , chez mademoiselle Duchesnois. Elle y suppléait par le vif sentiment de son art. Mais, quand on a parlé de donner une tragédie, réelle ou supposée, sous le titre d\intioc/ius Epiphane, il n'a jamais été vrai que mademoiselle Duchesnois ait dit, Talma devant jouer Antiochus, i<. et Piphane , sera-ce moi? ^^ L'esprit d'un faiseur de méchants mots , comme il en pleuvait alors, avait passé par là.
« Je prie monsieur Charles Maurice d'avoir la complaisance de passer à mon bureau. M. de Sénonnes désire que je lui communique le plus tôt possible un projet d'article à mettre dans son journal, et qui intéresse vivement notre ministère. Son très-humble, etc.
» Empis.
1 3 septembre 1822. j
(Autographe.)
« Désaugiers présente ses civilités à monsieur Charles Maurice et y joint mille remercîments pour l'aimable article qu'il a bien voulu insérer dans son numéro du 4 octobre. Il espère que son journal continuera de lui
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être favorable et lui promet qu'il fera tout ce qui sera en son pouvoir pour entretenir cet accord, qui devrait toujours exister entre les gens de lettres qui savent s'estimer. Considération distinguée. Désaugiers.
» Ce 5 octobre 1822. »
(Autographe. )
« J'ai l'honneur d'offrir mes civilités empressées à monsieur Charles Maurice et de le prier de mettre dans le numéro de demain l'article inséré ce matin dans la Quotidie?2ne. On lient beaucoup à ce qu'il soit placé dans le Courrier. Empis.
. Ce 14 octobre 1822. i
(Autographe.)
« Il est nécessaire que je m'entende avec monsieur Charles Maurice ; il s'agit d'une affaire ministérielle ; et c'est par ordre de M. le Secrétaire général que je lui communiquerai ce dont il s'agit. S'il ne peut s'absenter, qu'il m'envoie un laissez-passer, et j'irai le trouver. Empis.
1 18 octobre 1822. »
(Autographe.)
« MOX'SIEI'R ,
» Trente ans de travaux que le public a daigné quelquefois encourager me valent en ce moment la représentation qui sera donnée, vendredi 22, à mon bénéfice et pour ma retraite. Je dois désirer qu'elle soit favorisée de la présence des hommes de lettres, interprètes de l'opinion publique dans les journaux, et il m'est agréable de leur en offrir la facilité dans une
circonstance où toutes les entrées sont suspendues. Veuillez donc agréer les deux places que je joins à cette lettre, et croire que je suis avec la plus parfaite considération, Monsieur, etc.
» Damas , comédien français ordinaire du Roi.
» 18 novembre 1822. »
(Autographe.)
« Je prie monsieur Charles Maurice d'avoir la complaisance de passer un instant à mon bureau pour lui raconter une petite anecdote que l'oiv verrait avec plaisir dans son journal. Je lui demande pardon de le déranger. E.mpis.
» 23 novembre 1822. »
(Autographe.)
« Monsieur,
» Je suis avec vous dans les termes, ou plutôt dans la position d'un avocat fâché d'avoir perdu votre procès, mais qui ne pouvait se tirer avec succès du défaut d'insertion d'une réponse, la loi étant impérative en ce point; d'un avocat qui n'a pas eu d'autre prétention que celle de vous convaincre du zèle qu'il mettait à vous prouver le prix qu'il attachait à vous être agréable , qui est certain de vos bons sentiments pour lui, et qui serait fâché que vous lui en donnassiez d'autre preuve que l'assurance qu'en contient votre lettre. J'apprendrai avec un vrai plaisir que vos démarches ont abouti à bonne fin. Agréez, etc.
» Couture.
» 29 novembre 1822. y>
(Autographe. )
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« M. de Lourdoiieix désire que monsieur Charles Maurice indique sans retard le motif de l'ordre relatif à l'ajournement de Bertram. Cette mesure a été provoquée par la première décoration du troisième acte, dans laquelle on a cru voir plutôt une église qu'une salle d'armes par le catafalque. — Nota. Le manuscrit indiquait un tombeau, ce qui est bien différent. — Les cierges , l'habillement des nombreux solitaires grands et petits, leurs génuflexions, etc., ce que le gouvernement n'avait point autorisé ; bien entendu que monsieur Charles Maurice ne donnera à cet article aucun caractère officiel. Mille saints. Coupart.
t 30 novembre 1822. s
(Autographe. )
« Mon ami , mo\ ami ,
" Je suis persuadé que vous n'êtes point coupable de l'article sur Bertram. On n'a rien fait, on n'a rien mis sans l'autorisation de l'autorité. — Si je ne puis réparer V atroce conduite que l'on vient de tenir, je veux quitter un établissement qui me doit tout son malheur. Vous avez un bon cœur; réfléchissez un moment sur le sort de la famille Langlois. Tout à vous,
» Taylor.
s !'='■ décembre 1822. »
(Autographe.)
J'ai environ treize années de service aux deux Ministères des Cultes et de l'Intérieur. La loi en veut trente
pour la pension; mais en supprimant l'emploi, on donne droit à une pension proportionnelle. C'est, dans le fond, une sorte de faveur. On m'en gratifie. Je l'apprends par ce doux billet :
« Le Ministre Secrétaire d'Etat au département de î> l'Intérieur, arrête ce qui suit :
« A partir du 1 G janvier prochain, l'emploi du sieur » Maurice Descombes, Rédacteur au bureau des Haras, 55 est supprimé.
(Suivent les signatures.)
51 Le Conseiller d' Etat Directeur ,
55 CaSTELBAJAC. 5)
Et, comme dans trois mois le Courrier des Spectacles sera le Courrier des Théâtres, sur lequel je compte pour prendre définitivement position, grand merci à vous, Monseigneur de Corbière I (10 janvier 1823.)
« MOXSIEUR,
55 L'excellent esprit qui préside à la rédaction de votre journal, et particulièrement votre article d'aujourd'hui sur l'Opéra, me fait désirer de recevoir celte feuille tous les jours. Veuillez, Monsieur, m'inscrire au nombre de vos abonnés. Je suis avec la plus parfaite considération , etc.
55 ZiM.MERMAw, p)i"ofesseur à l'Ecole royale.
» 18 janvier 1823. "
(Autographe.)
Coupigny, sauteur de quelques chansons, et qui a été Chef de division au Ministère des Cultes, était le
TÛUB I. 19
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parasite le plus agréable et le j)lus effronté de son temps. Hier, arrivant sans être attendu chez mademoiselle Bourgoin , il l'a rencontrée dans l'escali&r et a su qu'elle allait dîner en ville. « Cela ne fait rien, a-t-il » répondu en continuant de monter, Je vais voir voire '\femme de chambre. » Et il se fit servir par celte fille le dîner qu'elle fut obligée d'improviser. (18 février 1823.)
Le drame Castaing est terminé. J'ai vu le coupable à la Cour d'assises. L'ensemble de sa personne disait d'autant moins de choses, que ses actes avaient beaucoup trop parlé. Après tout ce qu'on en savait, l'individualité ne pouvait que paraître ordinaire. La pauvre Fleuriet, l'actrice du Gymnase, a perdu la vie dans cette affaire , oîi Castaing pouvait dire comme Agrippine : « Mille bruits en courent à ma honte. » (1823.)
Autre preuve de la manière dont Talma, une fois sur la scène, se possède et s'occupe de la meilleure exécution des ouvrages. On jouait ce soir XOEdipe de Voltaire. Pour se vieillir ou pour donner plus de caractère à sa physionomie, Desmousseaux, chargé du rôle d'Icare, avait employé jusqu'à l'excès le charbon qui figure les rides du visage. Talma , qui ne l'avait pas vu avant d'entrer sur le théâtre, en fut frappé lorsqu'il le regarda pour lui adresser la parole. Alors s'établit ce dialogue, coupé d'une façon si plaisante :
OEDiPE, liant à Icare.
Est-ce vous que je vois?
Ah ! mon Dieu ! que vous êtes noir !
icAni:, bas.
Moi 'i iiioiisieiir.
OEDiPK, haut.
Vous, de mes j))emiers ans sage dépositaire
Poiucz-vous vous barbouiller comme ça?
ICARE, bas.
Mais c'est comme à rortUiiaire , monsieur Talma. OKDiPE , haut.
Vous, digne favori de Pohjbe, mou père.... Vous èles affreux, mou cher ami.
ICARE, bas.
Je ue peux pas faire autrement.
OKDIPE, haut.
Quel sujet important vous conduit parmi nous ? Allez donc ôter ces rides-là !
ICARE, bas.
Je monterai tout îi l'heure à ma loge.
Et Talma, rassuré par celte promesse, a poursuivi sa scène, sans plus regarder le Confident, dont l'aspect aurait pu Fenlraîner à de nouvelles remarques. Desmousseaux a tant d'idées! (26 février 1823.)
Garât est mort hier 2 mars 1823. On a tout dit sur ce précurseur du Chant italien en France, et sur ses excentricités de costumes qui ont effarouché la diplomatie des tailleurs. C'est lui qui aux Coxcerts Fkydiîau s'était arrêté tout court pour dire à une dame prenant une glace : « Je n'ai pas ïliahitude de ehanler avec M accompagnement de cuiller. " — Un soir, au Balcon du Théâtre-Français, il me parlait de Bélisaire, romance qu'il venait de mettre à la mode. Pendant tout
un entr'acte , il se fit prier pour m'indiquer seulement
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à voix basse le niolif de la musique; mais, à peine le rideau levé, il me la récita tout entière dans le tuyau de l'oreille, en la phrasant moitié chantée, moitié dite, d'une manière délicieuse. Dès le premier vers : « In •i^ jeune enfatit, un casque en main, ^- on était sous le charme. — Tout Ausonien par goût , Garât n'en appréciait pas moins et chantait fort bien Gluck et Sacchini ; le sentiment musical suppléait en lui à la force qu'aurait souvent exigé l'expression. — La dernière singularité que je lui ai vu faire consistait à sortir pour accompagner mademoiselle Duchampge , à laquelle il donnait des soins, et à marcher lentement dans la rue, lui d'un côté, elle de l'autre, à grande distance, rasant, regardant tous deux avec attention les boutiques, sans qu'on put seulement soupçonner qu'ils se connaissaient. Cela rappelait bien l'ancien dispensateur de la mode, qui du temps où l'on portait des rubans à la place des chaînes de montres, en achetait une pièce entière, dont il n'en détachait qu'un seul à son usage et brûlait le reste pour que personne n'en eût un pareil.
L'imitation de la vérité est si forte chez Potier, qu'elle l'emporte quelquefois au delà de ses intentions d'artiste. Dans le Werther des Variétés, il s'est composé un extérieur si voisin de la vraisemblance sérieuse, que le public s'y trompe trop facilement. Il me disait, ce soir, qu'en province, celte fausse illusion (née d'un défaut de la pièce) est telle, que, pour la combattre , il éprouve le besoin de recourir à des jeux de scène rappelant aux spectateurs qu'il ne s'agit que d'une bouffonnerie. Ainsi, celui-là peut faire pleurer dans la
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farce, par compensation de tant d'autres qui nous apprêtent à rire dans le tragique. (6 mars 1823.)
• Paris, 2 avril 1823.
5) Dés motifs particuliers m'ont empêché de traiter
directement avec madame Bourgoin Je vous ferai
cependant part de ma proposition. Elle se borne à 1500 francs d'appointements pour 1823. Mais indépendamment des probabilités d'un meilleur engagement pour 1824, je promets que si mademoiselle Lili obtient dans le cours de l'année le succès que j'espère, et que les auteurs lui confient des rôles assez nombreux pour lui donner les occasions d'être utile au théâtre, je n'attendrai pas la fin de l'année pour ajouter à ses appointements une gratification qui les rendra plus considérables. Agréez, monsieur, etc.
" Delestre-Poirson. »
(Autographe.) « MOXSIÉUR ,
" J'apprends avec beaucoup de plaisir que vous avez gardé le souvenir de ce que j'ai été heureux de faire pour vous. L'expression de voire gratitude m'est d'autant plus agréable que, pour vous servir, je n'ai eu qu'à rendre justice. — Je serai prêt à vous recevoir lorsque vous le désirerez. L'instant où vous serez le plus sur de me rencontrer est le matin de 9 à 10 heures. Votre, etc.
n Vic'^ ChAPTAL.
1 4 avril 1823. «
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LE TRIPOT
Un trop long temps s'était écoule dans les pauvres délices d'un^âr iiiente , dont Tun des plus graves inconvénients était d'effacer de ma mémoire les traces d'une éducation cultivée avec bonheur pendant sept années, et qui promettait de m'aplanir, tôt ou tard, les sentiers arides. Outre cela, cette halte dans Tinoccupation s'accommodait mal avec l'activité de mon esprit, je puis dire aussi avec le sentiment d'une raison précoce, qui soulevait en moi des moments de profonde inquiétude. On pensa que je trouverais le moyen d'y échapper, en cherchant à m'initicr à la connaissance générale des lois, d'abord par la théorie de la procédure chez les Avoués, sauf à voir ensuite quel goût j'aurais pour le Barreau. Ma Grand'mère, avec qui j'habitais toujours, se décida à m'envoyer à Lyon, dont, pour elle et pour moi, le grand avantage allait être de me trouver à plus de cent lieues de mes nouvelles connaissances.
Je descendis rue Mulet , dans l'hôtel tenu par une dame Montréal, et qu'habitaient les associés de la Maison de jeu publiquement ouverte sur le quai Saint- Clair. Ces messieurs étaient gens d'un monde agréable, et surtout très-communicatifs, premier besoin d'un métier où le recrutement est en permanence. Aux tables d'hôte, l'intimité va vite. La nôtre était établie deux jours après mon arrivée, si bien qu'entraîné vers
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le Tripot, où se trouvaienl comme par hasard de trèsjolies femmes, je jouai, gagnai d'abord, perdis ensuite, et qu'à la fin de la semaine les louis simples et les doubles louis d'or dont j'avais été lesté furent engloutis dans ce lieu de perdition.
Me voilà donc, novice, dans une ville inconnue, seul, livré à moi-même, à mes regrets, avec un commencement de dettes que chaque jour allait augmenter, sans pouvoir quitter l'hôtel, et n'osant transmettre à Paris le chagrin d'une pareille nouvelle ! J'étais anéanti. Cependant, faute d'autre distraction, je retournais dans cette détestable maison, où tant de richesses nonchalamment étalées m'avaient paru d'une possession si aisée.
Un soir, j'étais là, debout parmi les Pontes, regardant et comptant, pour m'occuper, l'ensemble d'un enjeu considérable qui grossissait à chaque coup du Trente et quarante. Le banquier chargé de le couvrir, troublé par ce mystérieux tas d'or et de billets de banque, demanda à haut(î voix à combien se montait la somme. Personne que moi ne le savait. Je répondis par obligeance : « Soixante millefrancs. " Aussitôt un murmure s'éleva dans la salle, tous les regards se fixèrent sur moi, et j'entendis : « C'est à ce jeune » homme. « L'erreur me fil sourire ; j'eus même le temps d'en jouir, car le Tailleur, presque apitoyé sur le risque auquel, lui aussi, me croyait exposé, ne passa qu'avec hésitation au coup suivant. Un joueur, s'approchant alors de mon oreille, me dit en me poussant le bras : a Retirez donc, vous allez perdre! — » Mais, non, répondis-je, cela n'est pas à moi. » A ces mots, un tapage inouï succède au silence; on crie de
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toutes paris : « C'est une masse oubliée ! » et , dans le vide que je fiiis en me reculant, c'est à qui se précipitera sur le trésor, tandis qu'à grands coups de râleau l'Employé cherche à ramener vers lui ce qu'il peut en atteindre. Le désordre est à son comble. Enfin on s'explique et on apprend qu'en effet, un écu de six livres oublié ou payé mal à propos , avait produit cette somme par suite d'une série des plus extraordinaires. Le coup passa encore après cette émeute; de sorte que le montant de la masse oubliée aurait pu être de cent vingt mille francs. De pauvres victimes du sort, de celles qui errent comme des ombres sur ces rives désolées témoins de leur naufrage, vinrent me gronder d'avoir dédaigné l'occasion d'une escroquerie qu'ils qualifiaient ingénument de revanche. De retour à l'hôtel, les Croupiers accoururent en cérémonie dérisoire me remercier de n'avoir pas fait sauter la banque, m'assurant qu'ils n'auraient point été si délicats, et me prier d'accepter un souper qui fut très-gai.
Il y avait dans cette caverne un homme possesseur au plus haut degré du dangereux talent d'imiter toutes sortes d'écritures. Voici quel en était l'usage. A l'aide d'un heureux extérieur et d'une mise des plus soignées, il se rendait, en voiture, chez le plus riche banquier de la ville. Il lui remettait cent mille francs, que le déposant retrouverait, disait-il, à Paris, dont il allait prendre dans un instant le chemin. Moins d'une demi-heure après , la lettre de change qu'il en recevait était imitée, et il reparaissait, alléguant qu'à son retour chez lui il avait trouvé un obstacle à son voyage qui le forçait de venir reprendre ses fonds, mais en insistant pour payer un escompte par forme de dédom-
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magemcnt des embarras de l'encaisse et de la radialion. Tout homme d'argent est sensible à un procédé de celle nalure, bien capable d'ailleurs de dissiper les soupçons, si dans ce cas il eût été possible d'en avoir. Alors le faussaire exhibait son fac-similé sur lequel le banquier, frappé du peu de temps écoulé entre les deux visites, ne jetait qu'un coup d'ieil tranquille, puis rendait la somme, moins l'escompte. Au moment même, le voleur montait en chaise de poste et se dirigeait en toute hâte vers la capitale, où son premier soin était d'aller présenter au correspondant la véritable lettre de change , sujette à cette seule remarque que ïavis n'en était pas encore arrivé. Mais un nouvel escompte levait la difficulté, et le four était fait. — A quelque temps de là, les Galères furent le digne prix de cet excès d'intelligence calligraphique, et j'ai vu le coupable sur l'échafaud. Sa banque avait sauté.
De mauvais jours suivirent l'école que j'avais faite. La menue monnaie qui s'était trouvée à ce moment dans le tiroir le moins fermé de ma commode, descendit dans celui qui me sembla le plus propre à remplir l'emploi de coffre-fort. Après avoir fait l'appel, j'établis autant de petites circonscriptions territoriales que je supposai de jours nécessaires à la rencontre de quelque hasard réparateur, et je décrétai que pas un Résident ne se permettrait d'emprunter à l'Etat voisin. Il y eut bien un peu de peine à se soumettre ; mais c'était la leçon qui fonctionnait , et je sentais que plus elle avait de sévérité pour l'instant, meilleure elle serait dans l'avenir. Le temps a justifié celte pensée : je n'ai qu'indifférence pour les jeux qui défient la fortune. Je m'en suis assuré en Italie, au foyer de la Scala, où les
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sequins, entassés par enfilades de montagnes sur des tables qui craquaient, ne m'ont pas occasionne la moindre pulsation dérogatoire.
[La suite au Chapitre prochain. )
Le mol que mademoiselle Bourgoin a dit hier au foyer des comédiens ne doit pas être perdu. Sa camarade, mademoiselle D lui conseillait d'imiter ce
qu'elle venait de risquer en allant à Saint-Roch prier pour obtenir un terme à son veuvage. — « J'ai si bien '1 réussi j lui dit-elle, qu avant d'être au bas de l'escalier, « J'avais trouvé mon affaire. 0\ me suivait, et c'est ce
" que j'ai. — Tu prends donc le bon Dieu pour un
" entremetteur? » répondit avec mépris l'actrice, que cet entretien éloigna pour longtemps d'une camarade si étrangement dévote. (7 avril 1823.)
Le public du Théâtre-Français s'est fort réjoui, ce soir, de Talma déguisé en Figurant à la représentation donnée par Baptiste aîné. Le grand tragédien faisait tout bonnement partie des invités à la noce du Philosophe sans le savoir. Ces sortes de complaisances entre artistes produisent d'heureux effets. Elles entretiennent la bonne intelligence par l'espoir de la réciprocité, et grossissent le chiffre des recettes tout en flattant l'amour-propre du comédien qui a l'air d'en faire le sacrifice. Talma, bourgeois muet et convive perdu
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dans la foule, ne savait quelle contenance tenir. Néron lui va mieux. (16 avril 1823.)
La faculté dont Talma ne se défend pas, celle d'exciler de vives émotions dans l'àme du spectateur, sans rien éprouver lui-même, existe plus puissamment encore chez madame Dorval. On donnait hier à la Porte- Saint-Martin les Deux Forçats. Au troisième acte, je causais avec elle dans une coulisse. En la voyant se frotter assez violemment les yeux , je lui ai demandé si elle n'y avait point mal. — i<.Non, » m'a-t-elle répondu; et d'un geste m'indiquant la scène : « C'est 5) que je vais pleurer. " La conversation continuait, lorsque l'actrice s'aperçut qu'elle allait manquer son entrée. Alors elle se précipita sur le théâtre, et, comme d'un coup de baguette, revêtit tous les signes de la plus profonde douleur. Elle n'était pas au milieu , que cet extérieur si misérable, uni aux accents d'une voix trempée de larmes, m'ont pénétré au point de pouvoir à peine me défendre de ce qu'éprouvait déjà le Public. Ce don singulier ra'étonna d'autant plus que le sujet de notre entretien dans la coulisse avait été aussi opposé que possible à la moindre disposition vers une idée sérieuse. (9 mai 1823.)
Je sors de la répétition de Polichinelle Vampire, que va donner le Théâtre de la Porte-Saint-Martin pour le début du Mime comique nouvellement arrivé de Lyon. Ce canevas m'a paru bien vide, bien dépourvu des qualités du genre ; ce sera à Mazurier à le fortifier.
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En altendant, nous nous sommes bien amusés, Merle et moi, d'un mot de Blache fils, le maître des ballets, auteur de la pièce, et qui attache à ses productions une si drôle d'importance. Du reste, bon garçon, qui serait encore plus agréable s'il n'avait à chaque instant l'habitude d'humecter de sa salive la paume de sa main droite, pour la passer sous son bras gauche, en commençant par le coude. Ce tic n'est pas aussi rare qu'on le voudrait. J'ai connu des personnes, parmi celles que la fortune invite à ménager leurs vêtements, qui s'y livraient, croyant effacer ainsi les traces d'un travail quelconque : l'écriture assidue , par exemple. Ozanne, l'ancien acteur des Jeunes Elèves, qui s'est fait un nom dans Gibraltar , pratiquait largement l'activité de cet exercice. — Pour revenir à Blache fils , dont Merle m'a prié d'aller voir répéter le ballet, il n'a d'abord écouté nos conseils qu'avec impatience , et bientôt, au sujet d'une abréviation jugée nécessaire, il s'est écrié : « J'ij consens ; mais alors Polichinelle n'a » plus de but généreux ! » En apprenant, par ces paroles, que cette pauvre enfilade de scènes avait la prétention d'exprimer une idée qui eût quelque peu le sens commun, le fou rire nous a pris, et, l'accès passé, nous sommes convenus de répondre, lorsque quelqu'un émettra une proposition ridicule : « Mais alors Poli- » chinelle n'a plus de but généreux. » — Ce sera autant de jeté dans la circulation proverbiale. (20 mai 1823.)
L'Homme du jour ou les Dehors trompeurs, n'est certes pas une bonne pièce. Le style seul la priverait de cette qualification, quand bien même l'intrigue en
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serait plus originale cl plus habilcmcnl conduite. Ce style est celui de l'époque où un certain parlagc, vide de sens, gros d'épithètes et grand analyseur de sentiments, tenait lieu de pensées et d'élocution. Comme poésie, il est encore insupportable par le mauvais choix des mots, la ilasque constitution des vers, le rabâchage des idées, la fausseté des termes, le bel esprit des phrases et l'impertinente insuffisance de la rime. Avec cela, une œuvre de théâtre n'est jamais bonne. Mais celle-ci a bien d'autres prétentions ! Elle ne tend à rien moins qu'à reprendre en sous-œuvre l'Ecole des Maris et l'Ecole des Femmes, dont elle pose à nouveau la situation principale, en la menant sans art et en la déduisant sans raison. C'est là qu'on voit, avec toutes ses émotions littéraires qui se traduisent par un juste orgueil , de combien Molière est au-dessus de tout ce qui a écrit pour le théâtre !
La Lucile de Boissy est exactement dans la même position qu'Isabelle et Agnès. Chacune des trois trompe un homme qu'elle n'aime pas , qui veut l'épouser, et qu'elle fait servir au succès de son amour pour un autre. Cet autre est là , qui donne la main à ce projet , le favorise par ses démarches , tandis que ses attentions délicates , sa tendresse respectueuse contrastent avec les exigences , les desseins intéressés de leur persécuteur. Mais quelle énorme différence avec la hardiesse vigoureuse qui n'a pas craint de planter cette situation sur une place publique, pour la conduire ensuite avec une franchise de moyens , une supériorité , une verve de dialogue, qui font de l'invraisemblance une vérité , et communiquent à tout l'ouvrage une chaleur, un comique, une grâce qui séduisent et amusent pen-
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daiît que la leçon vous instruit! Chez de Boissy, la même donnée, dont il s'empare sans l'acon, perd subitement de son intérêt et de son charme. Elle devient la commune aventure de gens d'un cerkùn monde , l'historiette du jour. Ce n'est plus la pensée philosophique du Contemplateur; c'est une inlrigne de comédie, jetée entre des personnages qui y trouvent mille prétextes à des divagations, qui marchent à côté, qui disent ce qu'il ne faudrait pas , oublient ce qu'on voudrait leur entendre dire, et n'en tînissent que parce qu'on est au cinquième acte. Mais en commençant, l'idée première une fois exposée , l'action s'en éloigne ; elle s'éparpille, son fil est coupé par des scènes intempestives et vagues : on y revient par des mots souvent cherchés, rarement trouvés, par des vers gonllés de prétentions et sevrés de naturel. Elle aboutit enfin ; mais quel déuoùment, une pièce si longue! C'est l'interprétation d'une lettre dont chacun aurait dû comprendre tout de suite le sens, et le baron mieux que personne, car c'est un roué dans toute la force du terme, un amoureux accoutumé au style des billets doux I H faut cependant que ce soit une femme, la folle de la maison, qui se charge de trouver dans cette épître les éléments d'une conclusion définitive, au lieu de la faire sortir du nœud que la fin de l'ouvrage aurait desserré, au lieu, en un mot, de prendre le dénoùmenl dans le sujet, plutôt que dans un détail. — Toutes ces fautes sont, du reste, pour la plupart, celles du temps; elles n'oient rien à ce qu'il y a d'estimable dans plusieurs parties de l'œuvre. Aujourd'hui, les auteurs, s'ils ne faisaient mieux, feraient du moins plus raisonnablement en cherchant à éviter le plagiat, ce sujet de reproche qui est le pire de tous.
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t 20 mai 1823.
» Monsieur,
» Veuillez agréer tous mes remercîmenls pour les excellents articles que vous avez bien voulu insérer sur notre dernier ouvrage. J'y ai été d'autant plus sensible que je n'ai point l'honneur d'être connu de vous. Je désire ardemment qu'une occasion se présente de vous prouver, Monsieur, combien je suis reconnaissant : je la saisirai comme une bonne fortune. J'ai l'honneur, etc. Hérold. »
(Aulofjraplie.)
J'accours du Théâtre-Français où j'ai entendu le patois de Delanoue dans la Coquette corrigée. Peut-on dire de quelqu'un, iljargonne le cœur?... et tant d'autres choses ! Curieux de savoir combien de fois ce mot cœur est répété dans la pièce , je viens de les compter, et j'en ai trouvé cent, tout juste. C'est, l'un dans l'autre, vingt par acte. On en meurt. (27 mai 1823. )
Renoncer aux formes de son propre individu pour revêtir celles des personnages, est la première condition du talent d'un Comédien. Gontier l'entend à merveille. J'en ai deux piquants exemples. A la première représentation de Michel et Christine, j'étais à l'orchestre. A l'aspect de ce soldat si vrai , si nouveau, je ne pus attendre qu'il eût parlé, et je demandai à mon voisin le nom de cet acteur. Sa réponse rae rendit lion-
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teux, je baissai la tèle, et, d'un regard fiirtif, je cherchai à savoir si ce monsieur me connaissait. Comme s'il y avait à rougir de payer tribut au mérite! J'ai bien amusé Gontier avec le récit de cet effet de trompe-l'œil sur l'homme de Paris qu'il appelait « le plus difficile à •SI se laisse)' foire. « — Ce soir encore , au Gymnase , j'avais dans ma loge une dame très-spirituelle et habituée de ce théâtre (le point est à remarquer). Charmée du jeu du débutant, croyait-elle, dans la Maîtresse au logis, elle s'affligeait de son zézayement, et nous assurait que sans cela il serait digne d'une scène plus élevée. « Mais c'est Gontier, » lui dis-je, et ce fut à son tour d'avoir honte de ce qu'il y a de meilleur au monde, l'illusion. (9 juin 1823.)
A côté de tout ce qu'on a dit et imprimé de la nécessité des costumes exacts sur les théâtres, il est étonnant que j'aie encore à demander à Lafon d'habiller le fidèle amant d'Alzire avec plus de vérité qu'il ne l'a fait hier. Le dessous était, à très-peu de chose près, la tenue des sauteurs en plein vent; et le dessus, représenté par un petit manteau de laine écarlate fiché sur les épaules, rendait trop invraisemblable l'introduction du carnaval dans les forets vierges. (16 juin 1823.)
« Mo.\ CHER AMI ,
» Je vous prie de me faire crédit jusqu'à samedi , je viens de payer 1,4G0 francs pour avoir répondu pour C — , par lettre de change , et cette brioche m'a mis à sec. Tout à vous. Piccim.
. Ce 17 juin 1823. i
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Aladcmoisclle Alc-zeray , de la Comédie-Française , vient de mourir dans un trisle clat mental. De toutes ses aventures, celle-ci est aujourd'hui la seule inconnue; il y a des raisons pour cela. Un matin, la particule OM lui avait envoyé cent mille francs. Le soir, elle alla chez Factrice qu'elle s'attendait à trouver charmante; mais elle ne vit qu'une personne pâle, cchevelée, se roulant sur son canapé et criant haro sur sa femme de chamhre, qui venait de s'enfuir après avoir dérobé la somme dans le bonheur du jour, meuble dont le nom contrastait singulièrement avec la situation. L'infortunée Mézeray n'avait plus qu'à mourir, a Là! « là! répondit ce ox, cela ne vaut pas d'en venir à une ^T pareille extrémité; demain ^ ce petit malheur sera î> réparé. » En effet, le lendemain cette promesse était tenue , et Justine touchait sa part des deux sommes dans quelque coin d'où elle sortit peu de temps après pour reprendre son service, sous les yeux même de celui qui avait le plus d'intérêt h ne pas ébruiter l'affaire. Du reste, l'utile emploi des mauvaises choses fut mieux compris par la Suivante que par la Maîtresse. Celle-ci tomba , pour ne plus se relever, à deux pas de l'égout Montmartre, et l'autre s'est retirée avec 6,000 francs de rente. (21 juin 1823.)
La petite vérole de mademoiselle Emilie Leverd étant à bout d'invasion, l'actrice, fort inquiète des ravages que le mal a dû creuser sur sa jolie figure, s'est fait présenter ce matin un miroir. Croirait-on que, de
TOIIE I.
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tous ses charmes , ce qu'elle regrelle le plus est la (lisparitiou presque totale du petit trou de son menton? Pour y remédier, elle vient d'imaginer de mettre à celte place un pois sec, violemment contenu par une bande d'étoffe, dont la pression rétablira, dans toute sa rondeur , cette attrayante niche d'mnotir ( style Louis XU). Invocation de la coquetterie à la déesse Vaccine. (6 juillet 1823.)
Le Ministre de l'Intérieur actuel a tellement la passion du hoiiquinage , qu'il sort assez souvent de son hôtel pour aller butiner sur le parapet des quais. Je ne dis pas que cette manière de satisfaire son goût soit très-heureuse pour les affaires publiques. Un solliciteur, informé de cette manie, vient de trouver moyen d'en tirer parti. Il a guetté le Fonctionnaire , l'a suivi, et, au moment où ce dernier feuilletait un poudreux Elzévir, il lui a glissé une pétition dans la poche, en lui disant : « Ne vous dérangez pas, Monseigneur, 5) vous me lirez au retour. ■» Pris de la sorte au Irébuchet, le milan n'a pas pu s'échapper, et quelqu'un des bureaux m'assure que l'oiseleur a des chances de succès, signé Corbière. (Juillet 1823.)
«Le 10 juillet 1823.
55 Recevez, monsieur, mes actions de grâce pour toute la bienveillance que vous accordez aux Deux
Jumelles Une ligne de vous peut de temps en temps
être fort favorable à la suite des représentations de ce tout petit ouvrage. Vous voilà seul journal des théâtres.
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Indépendamment de vos opinions, j'ai vu avec grand plaisir voire persévérance à ne parler jamais que de la politique d'Apollon. Voire Courrier a toujours été fort intéressant 5 il devient» aujourd'hui nécessaire. Agréez , etc. Planard. ^
Il n'en faut pas tant pour vivre! J'ai bien étonné aujourd'hui M. Rosnian, le chef de la Comptabilité du Ministère de l'Intérieur, qui me remettait l'Ordonnance royale portant règlement de ma pension d'Employé à quatre cent huit francs par année. Il s'attendait à me la voir juger trop faible et de peu d'importance , pour moi qui n'ai pas encore de fortune. Mais grande a été sa surprise, quand je lui ai dit, en me réjouissant comme d'une affaire de haut intérêt : « Avec cela, on « vit dans un village, et l'indépendance est au bout. » C'est que je venais d'être assailli par mon idée favorite, le désir de ne jamais rien demander à personne, et que, pour aller à ce but (tout sacrifice accepté), vingt-deux sous par jour suffisent. (6 août 1823.)
Tout à l'heure , je venais à peine de jeter dans le coffre mon appréciation du rôle de Tartufe^ lorsque Duvicquet, le feuilletoniste dramatique du Journal des Débats, est arrivé chez moi. Il m'a pris la main en me disant : a Mon ami, je viens vous faire mon compli- 5) ment. C'est parfait. Jamais on n'a si bien dit sur ce » râle, et jamais on ne dira mieux, cela restera. Quant » à moi j, je m'estimerais heureux d'avoir fait cet artir> de. » Un tel éloge, de la part d'un homme aussi dis-
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tingué , du digne successeur de Geoffroy , me surprit d'abord, car ces sortes d'examens s'échappent trop vite de ma plume pour que je songe à y mettre une bieu grande importance; mais en réfléchissant que je ne pourrais obtenir un suffrage revêtu de plus d'autorité , j'ai laissé , très-doucement , fléchir ma modestie. Le Public, ceux même des littérateurs dont je ne sollicite pas les sympathies, confirmeront, m'assure Duvicquet, le jugement qu'il veut bien rendre, et reconnaîtront les difficultés du sujet. Puisse aussi ce petit travail n'être pas perdu pour les artistes dramatiques, à qui j'adresse à mon tour ce qu'ils m'ont tant de fois demandé, et ce que Beaumarchais avait mis sur ses billets d'auteur : « //^ manus tuas comniendo spiritum « mcumli^ (16 août 1823.)
« MOXSIEUR,
n Serait-ce abuser de l'indulgence dont vous donnez chaque jour de si touchantes preuves à la jeunesse studieuse, que de vous prier de vouloir bien recommander à Tindulgence j)ublique, à laquelle je n'attache pas moins de prix qu'à la vôtre, une romance intitulée Aha'dard, etc. Auguste de Saixt-Cricq.
» 26 septembre 1823. »
(Aulographe.)
Çi3
Distinguons. De même qu'il y a fagots et fagots , il y a Censure et Censure. Celle qui loge à Thôtel du Ministère ne ressemble point du tout au travail préalable des Examinateurs chargés par les théâtres de humer le
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premier parfum des pièces présentées au surnumérariat de la gloire, et de juger si, d'aventure, elles ne menaceront pas le Public d'un trop pesant sommeil. L'Opéra-Comique a déféré, aujourd'hui, ces fonctions à MM. Hoffmann , Auger, Charles Nodier, Campenon et Briffaut. Ce dernier a toujours été censé avoir fait ses preuves en littérature. (11 octobre 1823.)
" Quelque douleur que doive laisser dans mon
âme l'injure gratuite que j'ai reçue, si mes camarades m'en témoignent quelque regret, je reprendrai mon service; je sacrifierai mon juste ressentiment à ce que je dois au public et à M. le duc de Duras qui a bien voulu, dans cette affaire, n'employer qu'une médiation bienveillante. Je ferai aussi ce sacrifice à l'amitié de la plupart de mes camarades étrangers h celte déplorable querelle, et aux intérêts de l'auteur qui m'a offert un rôle dans la première comédie qu'on jouera au Théâtre-Français [l'Ecole des lie illards) ^ rôle qu'il persiste à me confier, et dans lequel je tâcherai de justifier les bontés que le public m'a toujours témoignées, et qui me consolent de tous les dégoûts dont on m'abreuve. Recevez , etc.
» 9 novembre 1823. i
■>•> Talma.
( Aulograplic.)
J'ai rappelé hier à Talma les places qu'il m'a promises pour la première représentation de l Ecole des lieillards. Voici sa réponse :
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» 26 novembre 1823.
5) Ah ! malin ! vous êles comme le souffleur des Plaideurs, vous venez secourir ma mémoire troublée; mais vous ne traiterez pas Petit-Jean de chien ni de butor : avec vous il ne manquera pas de mémoire; je vous réserverai un billet, que je remettrai à votre porteur le jour de la première représentation,
5> A vous de cœur, mon cher maître.
» Petit-Jeax. 3>
« Une étrange bévue vient d'être faite ; le billet que
je vous envoyais, mon cher, a été porté chez un M. de
Saint-Maurice. Comme je n'espère pas le revoir, je
vous en envoie un autre.
» Tout à vous.
» Talma. »
(Autographes.)
A la représentation d'aujourd'hui , où Louis XVIII assistait avec sa famille, Talma a joué le rôle du petit Don Sanche dans le Ciel. J'ai trouvé que le personnage grandissait de tout ce que l'acteur retranchait de sa propre taille. (10 décembre 1823.)
« Mo\ CHER Maurice ,
51 Vous avez toujours été pour moi on ne peut plus obligeant, et plus d'une fois j'ai eu le plaisir de vous en remercier. Hier.... voyez si je l'ai mérité.... j'ai fait moi-même chez Désaugiers l'analyse que vous m'aviez demandée; j'allais vous l'envoyer avec un exemplaire
(le la pièce, lorsque Désaugicrs a réclamé le plaisir de vous l'envoyer lui-même : j'ai cédé. Voilà mon lorL Voire justice maintenant doit l'excuse. Comme je me flatte d'avoir reconquis votre bienveillance, permettezmoi de vous adresser le recueil des chansons qui seront distribuées ce soir aux soldats qui vont au Cirque Olympique et au peuple qui se rendra aux fêtes des Champs-Elysées, Daignez lire quelques-unes de mes chansons et parler de cette Couronne poétique dans votre journal. Encore tout à vous. Gersix.
» 12 décembre 1823. «
(Autographe. )
I Paris, le 16 décembre 1823.
» Si vous parlez de notre intermède à l'Hôtel de ville, qui a eu, vous le savez peut-être, beaucoup de succès, vous obligerez bien mon frère et moi si, par une petite note , vous pouvez dire que les morceaux de musique se trouvent c/iez Boïeldieu jeune „ rue de Richelieu, if 92.
» Sachant, cher ami, tout l'intérêt que vous me portez, je vous dirai que Chazet et moi avons été présentés hier aux Princes, et que M. le duc d'Angoulême et madame la duchesse d'Angoulême m'ont adressé tout ce qu'on peut dire de plus flatteur en pareille circonstance.
« Je vous dirai encore (à vous qui aimez à savoir la vérité, et vous pouvez vous en rapporter à moi, je ne vous tromperai jamais) que tous ceux qui ont entendu cette nouvelle composition, faite avec beaucoup de précipitation, sont venus me corner aux oreilles :
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ce lîravo, Boïeldieu! Vous venez de prouver qu'on peut )) faire quelque plaisir en musique sans voler Uossini; » continuez, et restez vous. » — M'ont-ils dit vrai? Je ne sais. Mais, si vous et quelques gens de goût étiez de cet avis, je travaillerais avec plus de confiance ; car, je vous l'avoue, je ne me sens plus assez jeune pour changer de genre, sauf de petites concessions dans les ornements, dans les accompagnements qu'on peut, en tout temps, plier au goût du jour, sans que cela change le fond du style.
V Enfin, mon cher Maurice, je suis bien aise, puisque nous en sommes sur ce chapitre, de vous faire connaître ma pensée tout entière sur notre convulsion musicale :
V 1° Je suis autant rossiniste que tous les aboyeurs fanatiques , et c'est parce que j'aime véritablement Rossini , que je suis fâché de voir que l'on use son genre par de mauvaises copies.
3) 2" Je crois que c'est faute de moyens qu'en musique on ne peut aimer qu'un genre à la fois; et je suis très-content de m'en trouver assez pour être tout transporté quand j'entends Don Juan, tout enivré quand j'entends Otcllo , et tout attendri quand j'entends Xina.
» 3° Je crois que l'on peut faire de très-bonne musique en copiant Mozart, Haydn, Cimarosa, etc., etc., et qu'on ne sera jamais qu'un singe en copiant Rossini. Pourquoi ? C'est que Mozart, Haydn, Cimarosa, etc. , etc. , parlent toujours au cœur, à l'esprit. Ils parlent toujours le langage du sentiment et de la raison. Tandis que Rossini est plein de traits, de bons mots dans sa musique. On ne peut pas copier ce genre; il faut le
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voler font à fait on se taire, quand on ne peut inventer d'autres bons mots, ce qui serait une nouvelle création.
5) 4" Je trouve maladroit de s'exposer à faire bien moins d'effet que Rossini, quand on prend ses mêmes moyens, ses mêmes dispositions d'orchestre, etc., etc. C'est vouloir se faire battre par lui sur son terrain , ce qui est toujours humiliant. On est alors l'agresseur, et toute la gloire est pour lui. En rentrant chez soi, au moins, si l'on est battu, on a pour soi sa conscience.
5) Je vous rends toutes mes idées, et je n'y mets aucun amour-propre avec vous, qui êtes plein de bonté pour moi. Vous savez que je n'ai d'autre prétention que celle de faire le mieux possible en musique. Je tiens seulement à ce que vous connaissiez le fond de ma pensée relativement à Rossini. Du reste, il est bien plus juste envers quelques-uns de nous, lui Rossini, que ne le sont MM. les dilellanti, et il le sera bien davantage quand il aura tàté de notre langue , de nos vers de toutes mesures, de nos chanteurs, etc., etc —
33 Mais, au reste, si votre opinion est d'accord avec la mienne, ce que je crois, dites hardiment ce que vous pensez. Je crois que vous pouvez rendre service à l'art musical , qui me paraît menacé de tous côtés.
33 Adieu, mon cher Maurice. Croyez, etc.
33 BoÏELDIEU. 3)
Comédien fort habile, tragédien impossible, Baptiste aîné a trop mérité le premier de ces titres, pour qu'on
314 HISTOIRE AXECDOTIQUE
ne lui pardonne pas d'avoir ignore qu'il aurait dû se défaire de l'autre. Ses qualités étaient le ton, le soin, l'exactitude, le sentiment de la haute comédie; ensuite, l'art de bien composer un rôle, de sentir un personnage, de le poser selon son importance , d'aborder les femmes avec de certaines formes que n'excluent pas même les situations ultra-comiques, et les hommes avec un certain goût dont s'accommodent les conditions les moins relevées, enfin de n'admettre jamais le Public en tiers dans les rapports de l'artiste et de l'écrivain. Après Robert chef de brigands et le Glorieux, pierres d'assises de sa réputation, Baptiste aîné l'a consolidée par Vanderk père, du Philosophe sans le savoir, et par le Capitaine des Deux frères. Il y était la perfection vivante , surtout dans la première phase de chacun de ces rôles, attendu que, se fatiguant à bien faire , il finissait souvent par se tuer pour faire mieux. Cela venait de l'envie de s'attacher aux moindres détails, de soumettre les points et les virgules à l'autopsie, et de chercher, en un mot, la petite bête. Il faut dire aussi qu'il la trouvait fréquemment et savait tirer un heureux parti des abois mêmes auxquels il la réduisait. Remarquable dans nombre de rôles, il n'a jamais permis de rivaux à ceux que je viens de citer; mais sur la fin de sa carrière, ses exagérations y étaient intolérables.
Toute la conformation de Baptiste aîné, qui projetait des lignes d'une longueur démesurée , la petitesse inexpressive de ses yeux, qu'il tenait presque continuellement fermés, la surdité de sa voix, lente à conclure, le nombre infini de ses gestes qui, voulant commenter chacune de ses paroles, formaient un double
omploi perpétuel, et par-dessus tout cela une prétention née de quelques flafjorncries , tels étaient les insurmontables obstacles que lui opposait le genre trafjique. -Aussi y a-t-il constamment succombé. — Quoique Hapliste aîné commençât à être envalii par les infirmités, sa retraite a grandement affligé le Public : Desmousseaux lui succédait.
<c Monsieur ,
w Je vous remercie.
» Je vous remercie.
» Je vous remercie*
3) Votre dévoué,
3) Barba, libraire à Paris.
I Ce 18 décembre 1823. s
(Autographe.)
« Mon cher Maurice ,
» Madame Rigaut a grandi de plaisir en apprenant la démarche que j'ai faite près de vous à son insu. Je m'applaudis donc de l'idée qui m'est venue de lui rendre ce petit service, puisque, d'une part, je trouve obligeance extrême, et, de l'autre, désir sincère de signer la paix. — Ce sera donc chez moi, dans les premiers jours de la semaine prochaine, qu'aura lieu l'entrevue; mais vous êtes censés tous deux ne pas le savoir. — Sitôt que je serai débarrassé des visites du jour de l'an, j'irai prendre le jour de madame Maurice. Madame Bertin se réjouit d'avance du plaisir qu'elle aura à faire sa connaissance. Ces dames signeront le
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traite, moi je serai le secrétaire, et vous rAlcxandrc du Nord. Ainsi, point de Turcs à notre petit dîner, qui sera tout entre nous. — Vous pouvez commencer votre pente douce en toute assurance. C'est un smorzcndoj et non un crescendo que vous aurez à faire; mais l'un et l'autre doivent être pris de loin pour qu'il y ail bon effet. Tout à vous de cœur.
55 BoÏELDIEU.
» Ce 31 décembre 1823. »
(Aulogrjphe.)
A l'afFaire du Trocadéro , le dernier coup de canon ennemi avait été tiré par un Irlandais nommé O'Callagham. Quand le duc d'Angoulème fut de retour h Paris, le baron Taylor, qui avait ses entrées au cbàtcau, fit placer cet étranger derrière le fauteuil du Prince pendant que celui-ci était à table. Je le tiens de M. Taylor, qui m'a amené cet étranger dîner plusieurs fois à la maison. (1823.)
C'est M. de Villèle qui, en 1823, a indiqué aux journau.x la source des Annonces, pendant la discussion de la loi sur la Presse. — Quiconque se l'attribuerait, serait un plagiaire.
MA VIE. — CHAPITRE XVI
• SUITES d'l'NE faute.
Quelque sévère que fût l'économie dont le besoin me liiisail une loi et le chagrin une punition , le |)cu d'argent qui me restait ne pouvait me mener loin. Sans expérience et beaucoup plus jeune que mon âge, je n'envisageais qu'avec plus d'effroi le moment où je ne saurais que devenir. Aux prises, pour la première fois, avec une situation aussi pressante, je me reportais en idée aux douceurs de la maison paternelle. Je me représentais ma Grand'mère, tranquille sur les principes qu'elle m'avait inculqués, pleine de confiance dans les bons conseils dont, à mon départ, sa tendresse m'avait prémuni, et si loin de supposer ce qui m'était arrivé, que jamais je n'aurais osé le lui apprendre. Encore moins la mettre sur la voie d'un nouveau sacrifice qui n'eût été obtenu qu'aux dépens d'un bien-être déjà tant amoindri par les événements, et la seule consolation qui me restait. Ces pensées m'accablaient.
Cependant les jours s'écoulaient, et mon capital s'en allait diminuant à vue d'œil. Une forte résolution pouvait seule me tirer de là. Mais à laquelle des facultés de mon intelligence fallait-il la demander? Dans une ville manufacturière et commerçante, le latin, qui, de tout mon bagage , semblait devoir m'offrir le plus de ressources , n'était pas d'une exploitation facile. Un Professeur de quinze ans pouvait paraître, avec ses airs vifs et sa mine éveillée, plus disposé à jouer avec
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ses élèves, que capable de les instruire. Et puis, il y avait urgence, c'était là le point le plus délicat. Je pensai donc que j'aurais plus tôt fait de m'adresser tout bonnement à mon savoir le plus ordinaire, à mon écriture.
Après avoir un peu cberché^ je ne sais quel prélude de ce qui m'occuperait un jour me décida à m'aller proposer pour copiste à un Directeur de spectacle. Le voisinage des Célestins me fit choisir l'administrateur de ce théâtre. Je m'informai de son nom , c'était Bonneville. Il me reçut d'abord avec assez de froideur. Alais quand je lui eus naïvement raconté ma mésaventure, en insistant sur ma ferme volonté de ne rien refuser d'honorable dans tout ce que pourraient m'iraposer ses conséquences, il me témoigna de l'intérêt et me donna tout de suite un manuscrit à reproduire. Après m'en être séparé, je m'aperçus que nous n'avions mis d'autres conditions à mon travail qu'une expédition nette et rapide; mais que m'importait? Je venais de conclure une affaire, la première de ma vie, et je me sentais tout l'aplomb de l'heureux banquier sans inquiétude sur la rentrée de ses mises de fonds.
Je quittai aussitôt mon hôtel, et j'allai louer une Irès-petite chambre garnie dans la rue Saint-Jean, maison de Macors, le pharmacien. En moins d'une heure, l'installation était faite. Mais nous étions en février. Le froid sévissait fortement, et je n'avais remarqué ni l'absence d'une cheminée dans l'endroit où je m'établissais, ce qui ravissait à mon logement le titre, déjà si modeste, de chambre, pour lui donner celui de simple cabinet, ni celle d'un carreau de vitre mal suppléé par du papier troué. J'en pris mon parti. Une
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plume, de l'encre et du papier sont bientôt trouvés. Me voilà à la besogne. J'y passai la nuit, forcément prés de la fenêtre, soufflant de temps à autre dans mes doigts, me réchauffant, ou à peu près, avec la couverture de mon lit et cassant la glace de mon pot à l'eau pour apaiser l'émotion que me causait la joie de savoir qu'en travaillant je ne serais à charge à personne.
C'est là que prit naissance cette pensée qui, toute ma vie, a dominé les autres, cet ardent désir d'une indépendance dont je serais l'unique auteur, dùt-elle ne me conduire qu'à la plus stricte médiocrité. Je ne savais pas les hommes, mais pourtant j'entendais supputer les vices, les passions qui les rendent si méchants, la vilenie des intérêts qui les font si cruels; et l'idée de subir leur joug m'épouvantait, je ne songeais qu'à m'en affranchir le plus promptement possible. Car il est singulier qu'avec un caractère enclin à la gaieté, je me laisse souvent dominer par Içs pensées les plus sombres; et si ce n'était la sensibilité excessive qui donne à mes impressions une mobilité salutaire, je tomberais souvent, du haut de mes joies soudaines, dans les profondeurs d'un découragement inexplicable.
La situation que j'ai décrite plus haut ne dura pas longtemps. Le Diable se lassa de frapper à ma porte ; ma résignation l'avait exorcisé.
{La suite au Chapitre prochain.)
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Taylor arrive d'Espagne. En partant, il nous avait dit, selon sa coutume lorsqu'il entreprend un grand voyage : « Je pars pour longtemps; mais tel jour de 5) tel mois je serai à dîner chez vous. « Et il est exact aujourd'hui comme toujours. Toutefois, par une louable précaution, il vient d'abord nous apprendre son retour, pour aller avant dîner plonger sa personne dans l'eau Vigier, et confier ses vêtements au four qui les purgera de l'obstacle qu'ils mettent à notre amicale embrassade; c'est lui-même qui l'exige. «Je me rends " à ma parole, nous dit-il; mais ne m'approchez pas, 5> et à tantôt ! » — Nous avons compris. (1823.)
« Mon cher Charles,
)) Demain dimanche, 4 janvier, vous dînez chez moi rue de Provence, n"* 4, avec Taylor et Cailleux. Je vous attends à 4 heures et demie. — Tout à vous.
î> Charles Nodier.
(Autofjraplie.)
Quelque supérieur qu'il se sente dans son art, Talraa est travaillé du besoin d'élargir les voies, d'aller au delà par des moyens qu'il ne sait pas et dont il cherche la définition à grand renfort de phrases nébuleuses. Dans sa gêne, il a deux mots qu'il prodigue avec une comique singularité. Il m'en a régalé ce soir, assis ensemble sur le canapé de mademoiselle Bourgoin ,
chez laquelle nous avons dîné, a Ainsi, me disait-il, 1^ je voudrais, commk ça, quelque chose qui nous fit
5> avancer, comme ça iine forme plus — comme ça ,
55 variée, et dont l'avantage serait de sortir, comme ça,
■>i d'une espèce d'ornière enfin de nouvelles rcs-
55 sources qui féconderaient comme ça , le terrain dc-
55 venu stérile. 5> Et le damné comme ça revenait toujours sans que Tidée pût trouver son développement complet, l'ous verrez que Messieurs les Romantiques vont en conclure que Talma est venu trop tôt ! Et moi je crois qu'ils s'en iront avant lui. (2 janvier 1824.)
Quoi que je dise , je ne saurai jamais donner à comprendre, quoi que je fasse, jamais je ne m'expliquerai moi-même par quelle indéfinissable faculté, par quelle secrète intuition, je saisis, je devine, en fait de choses relatives au théâtre , ce qui est profond mystère pour les autres, pour ceux-là même qui y sont le plus intéressés. De tous les exemples que j'en pourrais offrir, je me borne momentanément à celui-ci. — Dans V Ecole des Vieillards, Devigny, chargé du rôle de Bonnard, récite une tirade où toujours le même endroit sert d'écueil à sa mémoire. Cela est encore arrivé hier à la dixième représentation. Nous en parlions ensemble ce matin ; et, comme je lui disais que j'en savais le motif, il témoigna la plus vive surprise, et me répondit qu'il trouvait la chose si étonnante, qu'il gagerait contrairement toute sa fortune, car « cela est, ajouta-t-il, un 55 de mes plus grands secrets, et je n'y ai jamais initié n person7ie. — Ne gagez pas, lui répliquai -je, vous 55 seriez ruiné. 55 — Il insista, et voici quelle fut mon
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explication : « Vous avez, n'est-ce pas, dans la pro- H nonciation , une difficulté qu'augmente la réunion » de certaines lettres par renchevêtrement de la langue 5> et l'embarras du débit qu'elles vous causent. Cet » obstacle, que vous redoutez avec raison, se présente » dans tel vers de la tirade dont il s'agit, et la frayeur J5 que vous eu éprouvez, quand vous le sentez appro- » cher, paralyse votre mémoire au moment même où » la voix aurait le plus besoin de son secours. Est-ce » vrai? — Oui ! oui! s'est-il écrié en me mettant la » main sur la bouche; mais, j^our Dieu, n allez pas ^f plus loin, et laissez-moi seul confulent d'un fait qui M m'étourdit et auquel je n'aurais jamais pu croire. » (2 janvier 1824)
Un admirateur disait hier à Baour-Lormian qu'il n'y avait rien de plus beau que le quatrième chant de sa traduction de la Jérusalem délivrée. « Oh ! pardonnez- 5) moi, répondit le poète enthousiaste de lui-même; il 5» y a quelque chose de plus beau : c'est le quinzième. » (7 février 1824.)
Je n'ai entendu que de la bouche de Marchand ce fait arrivé à Sainte-Hélène. — Préoccupé des privations qu'éprouvait l'Empereur, on amena chez lui une jeune fille d'environ quinze ans , très-belle et fort intéressante. A sa vue Napoléon se prit à dire : « // y a « conscience! Qu'on lui donne mille écus, et qu'on la 3î renvoie à sa mère. » — La continence d'Alexandre et de Scipion n'a certainement pas reçu autant de mérite des circonstances qui l'ont entourée. (1824.)
€ 14 février 1824.
» Monsieur, le Ministre a lu avec peine l'article \'0Urelies de Paris dans votre journal, au sujet de madame Montcssu et de Vestris fds. Vous savez que toutes les mesures relatives à l'Opéra ne sont adoptées que d'après ses ordres; qu'il n'y a que trois premiers sujets, et que mademoiselle Bigotlini a été remplacée au
1" janvier par mademoiselle Noblet Quant au sieur
Vestris fds, il vous est très-facile de vous assurer que c'est par condescendance pour son père qu'on l'a remis à six mois, et que s'il ne portait pas le nom de Vestris il eut été refuse réellement avec justice. Agréez, etc.
» Feuillet, Secrétaire intime de M. de Lauriston. »
(^Autojjraplie.)
« M. de Saint-Yon présente ses salutations à M. Charles Maurice et lui adresse un livret à'Ipsiboc.
I 15 mars 1824. »
(Aulographe.)
« Je vous aurai beaucoup d'obligation , mon cher Alaurice, si vous voulez bien faire paraître la lettre ci-jointe au Courrier de demain; vous m'éviterez un ridicule que je ne mérite point. Agréez l'expression, etc.
j) Salvo.
I 17 mars 1824. «
(Aulographe.)
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« AIOXSIEUR ,
" Oserais-je vous prior d'avoir la coiiij)laisancc de rectifier une erreur que voire journal a commise- en signalant AI. Ferdinand Prévôt, débutant de l'Opéra, comme élève de M. Laïs. Ce jeune homme et M. Andricu, qui a débuté hier soir à Feydeau, appartiennent exclusivement à la classe de chant que je professe à l'Ecole royale. Au mois d'août dernier, tous deux ont obtenu, par mes soins, le second prix de chant, etc.
5» POXCHARD.
1 Sl'mais 1824. i
(Autographe.)
« Plusieurs journaux ont retenti du bruit de la
rentrée de Alarlin C'est à Martin lui-même que je
me suis adressé; je vous fais passer sa réponse, elle fera taire tous les articles qui ne sont que des échos
de coteries Cette épître est bien longue; mais un
artiste, un père de famille n'est point indiscret quand il s'adresse à celui qui s'est fait un plaisir de lui prêter son appui Agréez, etc. Darbovuxe.
1 26 mars 1824. i
(Autograplie.)
« Monsieur, encouragée par la bonté avec laquelle vous traitez toujours si bien mon mari, je prends la liberté de vous envoyer deux places dans une loge pour la reprise à'Ipsihoé, qui aura lieu demain lundi, et de réclamer la continuation de l'indulgence dont
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VOUS avez fait preuve dans vos articles sur cet ouvrage. Permettez-moi, monsieur, de saisir celle occasion, clc.
51 Adèle Kreutzer.
1 Ce 18 avril 1824. »
(Autographe.)
(i M0.\SIEUR ,
» Vous n'èlcs pas, comme beaucoup de vos confrères, !e preneur quotidien de-tel acteur médiocre ou de telle secte littéraire, et vous donnez du prix h l'éloge en ne le prodiguant pas.... J'ai l'honneur, etc.
35 Ch. Liadièues.
j Le 6 mai I8î%. i
(Aulojjraphc )
« MOX CHER MOXSIELiR MaURICE ,
)) J'aurais été vous voir pour vous témoigner toute ma reconnaissance au sujet des articles pleins de bienveillance que voNS ne cessez de mettre sur moi et ma femme ; il est impossible de montrer à notre égard plus de dévouement et d'intérêt que vous ne le faites; je vous avoue que cela nous dédommage des tracasseries Votre tout dévoué serviteur,
>? Lemoxxier.
I 31 mai 1824. »
(Autographe.)
« J'aurais bien voulu avoir un instant à moi pour vous faire tous mes remercîments ; mais excusez-moi, mon cher ami, depuis ma rentrée j'ai été tous les matins à répéter notre pièce nouvelle [Bot/mcll] , et si
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fatiguée que je rentrais de suite pour me mettre au lit. J'espcre que vous ne m'en voudrez point de ce petit retard , dont je me dédommagerai une fois ma pièce nouvelle passée. Je voulais vous offrir un. billot; mais je sais que vous avez une loge : aussi je n'oserais plus vous l'offrir. Croyez, etc. E. Leverd.
ï 17 juin 1824. ï
(Autographe.)
a Monsieur Maurice ,
>5 Vous oubliez ma pauvre Zoraïme, et je la rappelle à voire souvenir. C'est mon premier ouvrage. Il fut composé à vingt ans, ne sachant pas un mot de composition, ne vivant que de conseils que j'accrochais de droite à gaucbe, n'étant d'aucune école, ne tenant à aucune coterie musicale. Mais je savais par cœur Gluck, Mozart, Chérubini, Méhul; je lisais leurs ouvrages, j'écoutais ceux de Grétry. Ceux de Paësiello, de Cimarosa, étaient aussi toujours sur mon piano. C'est au milieu de tout cela que j'ai fait mon talent. Vous pouvez tirer parti de ces observations. Elles ne viendront jamais si à propos, car je persiste à dire qu'il faut aimer plusieurs genres, quelque opposés qu'ils soient, pour s'en faire un, ou, sans cela on n'est que le servile copiste du genre qu'on aime exclusivement. — On remonte Béniowshi. J'y fais des changements un nouvel air pour Gavaudan, une ouverture
qui sent le cuir russe.... J'espère que l'ouvrage gagnera beaucoup, tant pour le poijme que pour la musique. — En définitive, je me recommande à vous, et suis votre, etc. Boïeldieu. »
» Vous voyez ma confiance en vous , en osant ainsi vous parler de moi; mais je crois que ce que je dois à n'avoir point suivi de coterie, c'est d'avoir un peu de variété de couleur : ma Zoraïme ne ressemble ])oint à Ma Tante Aurore, et le Calife ne ressemble point au Nouveau Seigneur. A vous dire vrai , je ne suis content de moi que sous ce rapport.
. 30 juin 1824. .
(Autographe.)
« J'ai riionneur de présenter mes salutations empressées à monsieur Charles Maurice , et de lui annoncer que tout ce qui a eu lieu n'a diminué en rien l'intérêt que lui porte le Ministre. Monsieur Charles Maurice peut compter sur les mêmes témoignages de satisfaction. Son tout dévoué serviteur.
» Feuillet, Secrétaire intime de M. de Laurisfon.
K 2 juillet 1821I-. »
.15 juillet 1824.
» Mo\' CHER Charles, » Je vous dois tous les jours de nouveaux remercîmeiits! Croyez que ce qui me flatte le plus dans vos éloges, c'est qu'ils me prouvent votre amitié. — La mémoire de mon eœur n'oubliera jamais les obligations qui dévouent à monsieur Charles Maurice
n Charles Nodier. 55
(Autographe.)
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« A mardi, Béniowski! Les pauvres exilés se
recommandent à vous. Je me suis doimé autant de peine et de fatigue que pour un ouvrage nouveau. Puisse le succès de celte reprise me dédommager un peu, et le public me savoir gré de tant de travail pour un ouvrage qu'il avait adopté, mais dans lequel, malgré son indulgence, je sentais qu'il y avait à corriger! Nous avons une ouverture nouvelle, air nouveau pour Gavaudan, air nouveau pour Lemonnicr, final nouveau au troisième acte, et une foule de détails nouveaux dans l'orchestre et dans le chant. Enfin l'ouvrage a été remis sur le métier. Je vous mets au fait, pensant que cela peut vous être agréable, etc.
« BOÏELDIEU
ï 17 juillet 1824. .
• (Autographe.)
il 2'<- juillet 1824.
» Je remercie monsieur Charles Maurice de l'obligeance qu'il a de se proposer comme médiateur dans notre petite discussion avec le théâtre de la Porte- Saint-Martin , et je l'accepte bien volontiers. En conséquence , je lui envoie copie confidcntieUcmcnt des deux lettres que nous avons écrites à ce sujet h l'administration, et je le prie de prendre connaissance du vrai point du débat, qui se terminera, j'espère, à la satisfaction des parties intéressées. J'ai l'honneur, etc.
55 Le Chevalier Cuvelier de Trie. 5»
(Autographe.)
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u Je voulais aller vous remercier de toutes vos
bontés pour moi; mais, comme de coutume, après le travail de tète et les fatigues du corps, je suis malade, et depuis six jours au lit. Excusez-moi donc — Je sais bien apprécier, soyez sûr, tout ce que vous faites pour moi. Boïeldieu.
>26juillet 1824. *
(jïulo.'jraplie.)
« Il faut que nous arrêtions par contrat et avec
dédit l'époque de notre visite à Triel. Il ne sera pas dit que la belle saison de 1824 se passera comme celle de 1823, en belles promesses qui n'ont point été réalisées. Tout à vous de cœur. Sai\t-Romaim,
I 31 juillet 1824. i
(Autographe.)
« Mon cher moxsieur Maurice , » Je vous salue d'abord ainsi que Madame, si vous voulez bien le permetlrc. Ab ca! j'ai débuté hier 5 par les Acteurs à l'épreuve, la Xeifje et les Ouvriers. Je suis très-heureux de vous annoncer le plus brillant succès devant un Public distingué, et la salle entièrement pleine, malgré la chaleur." Je joue demain la Leçon de danse, V Ennui et les Cuisinières. Ça va aller comme sur des roulettes : le premier pas est fait, voilà! Je vous prie de recevoir mes salutations respectueuses de moi , votte serviteur. Odry.
» Lyon, 6 août 1824. >
(Autographe.)
330 HISTOIRE AXECDOTIQL'E
REGLE GENERALE
Les Gens de lettres ne s'aiment pas.
EXCEPTIOX.
II y a de bons confrères, quand leur amour-propre y gagne quelque chose.
RÈGLE SAXS EXCEPTION.
On donnerait son meilleur ami pour un succès.
Au dîner qu'a donné, il y a quatre jours, mademoiselle Bourgoin, et dont la majeure partie des invités se composait de grands personnages, on a loué le talent sublime qu'apporte Talraa , présent, dans le rôle de Wanlius. J'ai dit que, certainement, Lekain, qui s'y était fait une immense réputation, n'avait pas pu le représenter aussi bien. Sous le couvert de ce légitime éloge, j'ai demandé à Talma pourquoi il y jclte une tache en disant, d'une voix pleurarde et psalmodiée (dont j'imitais fort mal l'inflexion) : « Tu m'as trahi. » Qui? Toi! L'ai-je bien entendu? — Bah! répondit » Talma, est-ce que je dis comme ça? » Je l'en assurai. i'.Eh bienj répliqua-t-il, je vais/aire mettre la pièce , » et Je me corrigerai; venez-y. » On a donné Manlius hier. J'y suis allé; mais Talma n'a pas dit ce vers autrement que d'habitude. J'ai couru tout de suite à sa loge, et lui ai demandé compte de sa promesse. « Ah ! » mon cher ami, s'est-il écrié, je l'ai oublié. » Cela ne m'a pas étonné, car je me doutais bien que son siège était fait. (29 août 1824.)
La sublime chose que Polijciicte! Est-ce que le fjénic (ra'jique pouvait aller jusque-là, sans que l'auteur fût soupçonné de quelques relations avec la Divinité dont il voulait solcnniscr la puissance? Avant cet ouvrage, le sentiment religieux alla-t-il jamais aussi loin dans aucun autre attenant à la littérature? On n'en connaît pas dont on puisse le dire. Pohjeucte, c'est, en fait de tragédie, ce que Tartufe est en fait de comédie : un chef-d'œuvre incomparable, pour l'exécution duquel un seul homme a existé, et qu'en se succédant les siècles admireront, sans jamais espérer d'en produire un semblable. — Après les Gens de lettres, heureux les comédiens qui le comprennent! Plus heureux encore ceux qui le sentent! Les uns et les autres ont été rares, car le monde théâtral ne porte pas si loin ses exigences. Il a suffi à nombre de nos acteurs d'étudier avec attention les trois plus beaux rôles qui soient à la scène : Polyeucte, Sévère et Pauline, pour les jouer à la suffisante satisfaction de la multitude. Ainsi, Saint- Phal a rempli , de notre temps, le premier de ces personnages avec une candeur étudiée, se rapprochant un peu trop de l'ingénuité dans l'autre genre, Damas y apportait cette chaleur tourmentée qui lui tenait lieu de plusieurs autres mérites. Talraa a été superbe dans celui de Sévère; son grand couplet du doute q\i\û chose merveilleuse h entendre; jamais assemblée de théâtre n'a transi de plus d'admiration. Enfin, Pauline était un des triomphes de mademoiselle Fleury, actrice sans extérieur, sans charme, sans beauté , mais réfléchie, savante, et qui creusait habilement un rôle jusque dans
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ses dernières profondeurs. Baplisle aîné s'est même fait une réputation de bonhomie quasi-plaisante dans le personnage ingrat et difficile de Félix.
Il faut empêcher ces souvenirs de s'éteindre, comme nos successeurs garderont la mémoire de ceux de nos comédiens d'aujourd'hui qui auront travaillé à laisser un nom, et pour donner du courage à ceux-ci, tout en rendant justice aux autres. Bien sot serait l'écrivain qui, refusant aux circonstances la part qu'elles sollicitent, établirait des comparaisons destructives de l'émulation que l'on doit exciter chez ses contemporains I Mais il ne remplirait pas non plus le dû de sa charge s'il n'éveillait point, par ces souvenirs même, cet amour de la gloire que les artistes se transmettent de génération en génération.
«Ayant besoin de me torcher le ... [en trois lettres) tous les matins , je prie M. Charles Maurice de m'envoyer sa feuille quotidienne à cet effet —
» Ferdixaxd de Villexeuve.
! Paris, 31 août 1824. i
(Aalograplic.)
[Par avancement de date.) « Monsieur, je suis retenu chez moi depuis cinq jours par suite d'une indisposition assez grave; il m'est donc impossible de me rendre chez vous pour rétablir la paix entre nous, verbalement, et mettre fin à une guerre qui n'aurait pas eu lieu si vous m'en aviez fait connaître le motif il y a quelque temps. — En attendant , veuillez me faire le
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plaisir de m'inscrire pour un abonnement de trois mois à voire journal. Je payerai au porleur que vous voudrez bien m'envoyer demain matin à l'adresse ci-dessous désignée. Votre dévoué.
« Ferdinand de Villexelve.
1 Paris, 11 sp[)(embrc 1824. »
« Il n'est pas trop (ard pour annoncer que M. Gé- » rard, premier peintre du Roi, vient d'êlre nommé 5) officier de la Légion d'honneur. Les bonnes nou- » velles ne vieillissent pas. 35 Ce tout petit article a excité la reconnaissance de l'éminent artiste, qui vient de m'envoyer une première épreuve, encadrée, de son beau portrait d'Henri IV. Il en a centuplé le prix en copiant, de sa main, derrière le tableau, cette simple relation d'un acte de justice. — Avant peu , vous lirez quelque part que celte innocente gravure est, tout à coup, devenue une belle soupière (Varfjent, très-honorablement acquise par condition sous -entendue
Admirez donc encore les Métamorphoses d'Ovide ! (Septembre 1824.)
Au château des Tuileries , je viens de voir les restes de Louis XVIII embaumés. Ce spectacle est frappant. Le Roi, couché sur un lit de parade, la têle enveloppée de bandelettes, le visage amoindri, luisant de l'apprêt qu'on y a répandu , et les mains jointes sur la poitrine , tenant un Christ , dont on dirait qu'il s'occupe , bien que les yeux soient fermés, offre à la philosophie de profondes méditations. La chaleur de
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l'atmosphère est fjrande, et les hauts personnages qui se tiennent là, dehout, l'ont bien de ne pas permettre à tout le monde un long séjour dans rapparlcmcnt. (Septembre 1824)
« Cher Maurice ,
3) Alartin m'écrit un petit mot de Bruxelles, et m'envoie un article du journal dont il ne serait pas fâché que vous parlassiez dans le vôtre , et même que vous le missiez tel qu'il est. Je remplis son désir en vous l'envoyant; cl si tout cela pouvait nous le ramener à Feydeau , pour mon compte, je n'en serais pas fâché, car vous voyez que nous sommes sans Martin, ou à peu près. . . ^ BoÏeldieu.
. Ce 26 octobre 1824. .
« Mon cher Maurice ,
(Autographe.)
" Vous aimez les grands talents, vous aimez les jolies femmes; vous savez apprécier la grâce de l'esprit, les manières distinguées des personnes qui ont occupé un rang élevé dans le grand monde. Vous trouverez tout cela dans madame Szimanouska, et je vous la recommande aujourd'hui, étant bien sur qu'après-demain, après l'avoir entendue, c'est vous qui me la recommanderiez dans ce petit journal que je lis avec tant de plaisir tous les matins , si je n'avais pas eu le bonheur d'entendre celte aimable, gracieuse et célèbre pianiste de LL. MM. les Impératrices de Russie. — Je vous re-
mercie donc d'avance et suis, comme hier, comme aujourd'hui et comme demain, voire (oui dévoué.
» BOÏELDIEU
» Ce 4 novembre 1824. «
(Auloyraplic.)
Phisieurs parties de la Dame Blanche, savoir : la balhide, les couplets de la vieille et le finale du second acte, ont été composées à Corraeilles-cn-Parisis, village à quatre lieues de Paris, sur la route de Rouen. Roïeldieu allait y voir son frère , qui avait été l'éditeur de ses œuvres dans un magasin de musique de la rue de Richelieu. Comme il cherchait le motif des couplets qui ouvrent le second acte, il lui vint à l'idée d'appeler la jardinière de son frère , et de la faire poser travaillant à son rouet. Cela décida la facture du morceau, chanté, comme on sait , par dame Marguerite , occupée à filer. L'ensemble du modèle, le bruit qu'il faisait, peutêtre, amenèrent l'inspiration qu'appelait le Compositeur. Lorsqu'on demandait à Boïeldieu conament il avait trouvé cet air d'un ton si naturel, il répondait : «t Nous sommes deux, moi et madame Gillette. « (1824. )
Un jeune homme de dix-huit ans, au.^ manières honnêtes et studieuses, m'est arrivé, il y a quelques jours, désirant écrire dans ma feuille. Depuis le 23 du mois dernier, il y rend compte avec esprit et intelligence du Cours de M. Villcmain. Son nom est Jules Janin. Je l'ai envoyé, hier, à l'Opéra, qu'il ne connaissait pas. Ce matin , il n'y avait rien de gai et d'intéressant , à la fois , comme de l'entendre nous raconter
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ses impressions de la soirée , et surtout les agitations de sa nuit au souvenir de i.<. ces femmes si légèrement )> habillées , si bien faites, qui dansaient et chantaient si " bien,» et c^n il voyait encore en en parlant. Sans me repentir de son intronisation dans ce tliéàlre , je n'ai pas recommencé, tout en me disant : «Tant d'innocence ne peut pas durer. •>•> (4 décembre 1824.)
Le dépit de mademoiselle Bourgoin , lorsque la. primauté de mademoiselle Mars contrarie un peu trop son désir de paraître dans un rôle, se traduit presque toujours par un seul mot d'impatience. Mais tout est dit, quand elle a appelé son chef d'emploi la vieille ; elle n'y pense plus. (1824.)
Dans la très-petite chambre qu'occupa, chez son frère, pendant six semaines, Boïeldieu, à Cormeilles-en- Parisis, pour y composer quelques morceaux de la Dame BJanche , la tenture était, relativement, assez curieuse. En en attendant une autre, le propriétaire l'avait formée des fragments de la partition d'Otello, qui lui étaient restés de son ancien magasin de musique. L'étroit espace permettait à Boïeldieu de les lire de son lit, ce qu'il faisait avec avidité, sans égard pour le projet de son frère, qui voulait les couvrir, de peur que cela ne gênât ses inspirations. « Au con- » traire, disait Boïeldieu, ça me monte. » (1824.)
«.... Vous êtes instruit comme si vous étiez venu avec moi au Havre. Adieu, bizarre, piquant, suscep-
lible et très-bon ami. Je vous suis dévoué plus que vous ne pensez. Je vous juge d'après volrc cœur que je connais. Quant h votre tète , à laquelle je voudrais bien que la mienne ressemblât, elle va souvent un peu
loin Mais à rbumanilc, aXc. Vous serez la première
personne que je verrai en rentrant à Paris. Périer.
• » Le 12 1824. »
(Autographe.)
A propos d'une séance d'improvisation, un anonyme signale AI. Aude, l'auteur de Cadet-Roussel ^ comme ayant improvisé en français avant M. de Pradel. Alais M. Acbille de Saint-Arnaud, qui signe sa lettre, m'écrit pour m'affirmer que la ^vloviié publique appartient à ce dernier. (23 et 27 septembre 1824.)
« Monsieur et madame Vien prient monsieur le Chevalier Maurice de leur faire l'honneur de venir passer la soirée chez eux , lundi 10 janvier.
)) Rue de Relie-Chasse , rf Q^fanbourg 55 Saint-Germain.
1 Paris, 9 janvier 1825. »
Je ne sais dans quelle Chancellerie le digne Restaurateur de l'Ecole de peinture française a pu trouver le litre dont il me décore ; mais ce qu'il y a de certain , c'est que je n'ai pas reçu ma savonnette.
A titre de joyeux avènement, Charles X vient d'honorer les grands théâtres de sa présence. Il n'y est
338 HISTOIRE AXECDOTIQLE
rien arrivé de remarquable, si ce n'est à l'Odcon , où certaine maladresse aurait pu devenir dangereuse. Dans Rohin des bois. Sauvage s'élant refusé à l'improvisation d'un couplet de circonstance ajouté à l'air : « C'est ma pliilosophie, îj M. Danglemont s'en est chargé. A lui tout seul , il a aussitôt pondu ce malheureux sixain :
Un Roi sage en ses projels Porte en son cœur les sujets
Que Dieu lui confie ; A ses soins, à son amour Que l'on paye un doux retour :
C'est sa philosophie.
Mais , par un fâcheux hasard , la phrase immédiate de l'acteur portant un toast ayant été celle-ci : « Au 3j grand chasseur Robin des bois ! » le Public a éprouvé une secousse dont heureusement le Roi ne pouvait comprendre le motif, car il ignore que les oisifs ont fait de ce titre une application à son goût pour la chasse. Tout effrayé de ce mouvement, Bernard, le Directeur, n'en a pas moins failli s'arracher jusqu'à son dernier cheveu, (Janvier 1825.)
« Le 31 janvier 1825.
» MOX CHER MONSIEUR AIaURICE,
55 Je voudrais avoir les moyens de reconnaître ce que vous venez de faire pour moi. Je n'ai jamais douté de votre amitié , et je viens d'en recevoir une nouvelle preuve. Croyez, mon cher ami, que de mon côté je saisirai toutes les occasions qui se présenteront pour
VOUS assurer que vous n'avez point affaire à un ingrat. — Si je n'étais pas autant dans le tracas , je me serais Aiit un devoir de vous aller remercier moi-même ; mais ce qui est différé n'est pas perdu, et j'aurai ce plaisir plus tard. Tout à vous de cœur , Tulou. »
(Autographe.)
Dans le Roman à vendre, que joue l'Odéon, Samson, l'un des plus grands crieurs : A l'injure! A la personnalité ! iTproduit, de son mieux, l'extérieur d'un commerçant très-connu, et qui n'a pas à démêler avec lui ce que les Journalistes ont à demander aux Acteurs. (15 février 1825.)
La jalousie de métier était chose inconnue àBrunef. Il l'a prouvé en appelant à son théâtre Potier, le seul acteur dont il eut pu redouter le voisinage. Alais voici le trait de caractère qui en témoigne peut-être le mieux parce qu'il a été spontané et tout émané d'une bonhomie naturelle. Dès que Potier arriva aux Variélés , Brunet le mit en partage avec lui des rôles qui pouvaient le permettre. Ce jour-là, c'était le tour du nouveau venu. L'autre reçoit la visite d'un ami et lui propose un billet pour la représentation du soir. Ce dernier allègue une affaire qui l'empêche d'accepter, et s'éloigne. Aussitôt, Brunet rouvre la porte et lui crie : u Dites donc ! mais c'est Potier qui joue In — Ce mot dit tout un excellent homme. (1825.)
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LE PALAIS
A cette époque, selon la législation criminelle, il y avait un Dirccteiw du jury, dont le travail préliminaire était d'une grande ressource aux citoyens appelés par le sort, sinon à connaître des choses purement judiciaires, du moins à rendre leur conviction aussi intelligente que possible. Ces attributions demandant un homme éclairé, intègre, ferme, exact, laborieux et sage, nul ne les pouvait mieux remplir que M. Durand, Jurisconsulte placé dans la plus haute, la plus juste estime des Lyonnais. Sous les dehors d'Alceste , dont, avec un cœur plus indulgent, il avait toute la vertu , c'était le résumé des perfections de l'âme humaine.
Je lui fus recommandé. Il m'accepta pour son Secrétaire, et peu de temps après, s'il eût été marié, j'aurais pu me croire son fils. Que d'excellents conseils! Comme avec douceur il instruisait et préparait ma jeunesse aux devoirs, aux tribulations, à l'injustice, aux perfidies, ces inévitables épreuves de l'existence qui veut se jeter hors de l'ornière! Que de fois, faisant succéder à nos travaux des entretiens remplis d'exhortations paternelles, il s'est appliqué à graver en moi les maximes de morale dont il me disait de garder l'empreinte pour les heures du danger!
Mais ce n'était pas là que je pouvais réaliser l'objet
DU thi'mtri:, de la littkratlrf:, etc. 341 de rnon voyage. M. Durand le comprit et me plaça d'abord clicz un Avoue de" première instance, M. Marf{ueron, dont le souvenir m'est cher, car il eut pour moi, pendant deux ans, des bontés que je ne dois jamais oublier. M. Caffarel, Avoue d'appel, et M. Aguiraud, autre Avoué de première instance, se partagèrent l'année suivante, afin de me mettre en état à'' occuper pour mon compte. Pendant le temps que j'ai passé chez ce dernier, j'allais le soir, avec sa permission, travailler encore avec M. Durand, qui me continuait ainsi sa tutelle.
Tourmenté du désir de revoir mon aïeule, d'alléger ses chagrins par des occupations lucratives; ému surtout de la crainte de la perdre sans l'avoir revue, je hâtai mon retour à Paris.
Là encore je retrouvai mon protecteur. M. Durand m'avait adressé à M. Gomel , Avoué de la Comédie française. A peine étais-je arrivé, que, le 1" nivôse an X, il lui écrivait :
ce Je vous remercie des égards que vous avez eus « pour le citoyen Maurice, sur la lettre qu'il vous a 55 remise de ma part : je vous prie de vouloir bien les » lui continuer. C'est un jeune homme de la plus haute » espérance. 11 est fort heureux pour lui qu'il soit 5) tombé entre les mains d'un honnête homme, parce 55 que, né avec des passions très-vives, toutes les heu- 55 reuses dispositions que la Providence lui a données 55 eussent été entièrement perdues. Bien dirigé, il peut 55 faire le plus grand honneur à ceux qui s'intéresseront 55 à lui. Durand. 55
(Aulograplie.)
Et ses lettres me continuaient son assistance :
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« Soyez vieux de bonne heure. Agissez dans
» votre jeunesse comme si déjà vous étiez dans un âge » avance. C'est le moyen de ne faire ni élourderies ni » sottises, et de conserver tout à la fois son moral et 55 son physique. Avec cette marche, on se trouve, dans 55 un âge avancé, réunir l'expérience des années et
55 toute la vigueur de la jeunesse Suivez toujours,
55 pour vous et pour les autres, la ligne droite. Vous 55 pourrez avec ce plan être souvent dupe. N'importe ! sy Le travail assidu. Tordre, l'économie et la réputa- 55 tiou inséparable de la continuité et de l'observance 55 des principes vous feront surmonter les obstacles
5) de V envie et de toutes les noirceurs humaines
55 Suivez ce que je vous dis, et vous fournirez une belle 55 carrière. Dlraxd. 55
(Autographe.)
Onze mois passés chez M. Gomel , et neuf ensuite chez M. Choiil, l'Avocat et Avoué de première instance, m'avaient mis à même d'être à mon tour un assez bon consommateur de papier timbré. Sous d'autres rapports encore leurs Attestations me sont favorables. Le premier dit :
« C'est avec le plus grand plaisir que je lui rends ce 55 témoignage, parce qu'eu sortant de chez moi, je n'ai 55 cessé de lui porter intérêt et sincère attachement.
55 GoMEL. 55 (Autographe.)
Le second se fait uu devoir d'ajouter : « C'a été avec un vif regret que je lui ai vu aban- 55 donner la partie contentieuse. Choel. 55
(Autographe.)
Beaumarchais a dil : « Nul être créé ne peut nian- » quer à son inslinct. » I-e inion ne m'ayant jclé que par circonslance du côté de la Basoche, j'incline vers d'aulres impulsions, dont les voix ne se font pas encore bien entendre : mais j'écoute.
(La suite au Chapitre prochain. )
« Mon cher Maurice , » Il y a à peu près un an qu'il est question d'accorder des pensions aux auteurs, à la fin de leur carrière. ... La promesse nous en a été faite positivement par M. le duc d'Aumont. Mais comme on a conservé l'habitude de regarder les auteurs comme fort peu de chose, ce projet en est resté là.... Il faut que vous sachiez que j'ai été le premier à parler de ces pensions.... Il est révoltant de mettre en doute si c'est une faveur que nous demandons , ou si c'est un droit que nous réclamons. Je voudrais vous voir vous emparer de cette discussion avec chaleur et énergie.... Il faut surtout bien faire sentir que, si on nous dépouille après notre mort du seul héritage que nous puissions laisser à nos enfants, il faut au moins pendant notre vie, quand les infirmités arrivent, nous donner de quoi ne pas nous trop faire regretter la carrière que nous avons embrassée. Quoi ! nous faisons l'ornement des théâtres, nous sommes enfin pour quelque chose dans l'aflluence des étrangers ; nous payons notre Iri-
344 HISTOIRE AXECDOTIQIE
but à noire pays; nous faisons rire, chanter nos concitoyens, et on nous laisse mourir de faim , quand une retraite d'acteur, un caprice de comédien , une lubie de directeur, empêcheront notre répertoire d'être exploité ! On donne une pension de retraite à un garçon de théâtre, et les auteurs n'ont rien ! Cher ami, prenez cette affaire à cœur; elle est digne d'être discutée avec votre plume.... C'est un coup de partie.... et il faut nous aider.... Pixérécourt m'a parlé en l'air d'une pension de mille francs , que personne de nous n'acceptera. Il y aura à peine quatre auteurs qui auront droit à cette pension, et on leur offre 1,000 fr. après trente ans de travail!... On donne 600 fr. de pension viagère à un domestique qui vous a hien servi 20 ans ; comment offrirait-on mille francs à un auteur qui aura 1,500 représentations ! Allons, cher Maurice , secondez-nous!... Je voudrais même qu'il y eût pension de droit pour les vieux, et pension d'encouragement, ne • fût-elle que de moitié ^ pour les jeunes. Dans ce cas, il faudrait désigner Auber, Scribe, Hérold. — Etes-vous de cet avis? Boïeldieu.
* 5 mars 1825. >
(Aulographe.)
Çi5
Ce que peut le jeu muet au théâtre, sans aucun secours étranger, Milon, le Chorégraphe de l'Opéra, nous l'a montré dans toute sa perfection. A la scène à' Orphée descendant aux Enfers, on sait que les Démons furieux s'opposent h son passage , l'entourent et le menacent par d'affreuses contorsions accompagnées de cris féroces. Des choristes et des figurants étaient tout simplement chargés de l'accessoire de cette scène.
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Mais, par intérêt pour clic, Milon s'y était réservé une place. Comme il ne chantait pas, il n'avait donc que la pantomime pour ressource. Les autres portaient des masques hideux. Lui ne confiait qu'à la terrible austérité de son visage l'expression nécessaire au chef de ces maudits. Le plus implacable de tous, il s'opposait d'abord avec rage à la périlleuse entreprise d'Orphée soutenu par l'amour conjugal. Bientôt, aux sons magiques de la lyre, ce Démon perdait insensiblement de sa fureur, écoutait, sentait ses tourments s'alléger, et passait enfin de l'extase au plus délicieux ravissement. Il eût volontiers pris la main de l'enchanteur pour le conduire près d'Eurydice. Ces gradations étaient observées avec un art, une délicatesse de nuances tels que l'esprit ne pouvait se refuser d'y croire, sans que le goût en fût aucunement blessé. On peut dire qu'en dépit de la musique, le spectateur n'entendait plus que ce que lui disait ce Diable avec son merveilleux silence. Et ce n'est pas une fois, c'est toujours que Aîilon a volontairement donné ce spectacle à la foule qu'il attirait, et dont, loin de s'en plaindre. Nourrit sollicitait l'intéressante leçon. Sans doute il ne s'agit ici que du simple fleuron d'une couronne bien méritée; mais ne le laissons pas tomber, afin qu'un autre artiste puisse le détacher et s'en servir.
Dans sa loge d'actrice , à l'Odéon , mademoiselle George tenait, il y a deux jours, ce petit cercle en usage chez les comédiens qui viennent de paraître sur la scène. La conversation tomba sur les Journalistes. Madame Gay s'avisa de dire : ^<.Ah! bah! on les a
» tous pour tm écu! » — « Non, madame ^ lui répondit 55 quehjii'un , on ne les a pas tous à ce prix ; il y a des 55 ouvrages pour lesquels ce serait beaucoup trop cher. » Assez interdite pour qu'on s'en aperçût, madame Gay, en se retirant presque aussitôt, demanda tout bas à la maîtresse de la loge quelle était la persomie qui avait répliqué d'un air si sûr de son fait. « C'est la femme 55 d'nn Journaliste, 55 répondit, encore plus bas, mademoiselle George. — Me voilà certain qu'à sa prochaine comédie madame Gay n'oubliera pas de venir, selon son habitude, solliciter ma bienveillance et exalter le désintéressement de ma profession. (9 mars 1825.)
« Monsieur , 55 J'ai l'honneur de faire déposer au bureau de votre journal 8O0 prospectus de mon Album — Ce serait, monsieur, mettre le comble à votre bienveillance, eu voulant dire un mot, pour fixer les regards de messieurs vos souscripteurs Ce mot ferait merveille et
vous assurerait des droits certains à la reconnaissance de l'auteur. Le Normaxd , la Devineresse.
ï 12 mars 1825. s
« Monsieur ,
(Aulograjjbe.
55 Puis-je espérer de votre obligeance que vous voudrez bien faire à cette note les corrections que vous jugerez nécessaires et l'insérer dans votre plus prochain numéro, de manière qu'elle puisse paraître au plus tard lundi prochain, 21 de ce mois ; vous m'obli-
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(TlUjU/cûjtoLJ -ti^.^ 4'n^i^
«jerez Irès-parliculièrcnient. Je vous prie, en inèmc len)|)s, de vouloir bien a<|réer les billets que j'ai l'iionneur de vous envoyer pour ma représentation de reliatte. Veuillez, etc. Fraxç. Talma.
» 18 mars 1825. »
(Aulograpbe.)
Rien de ce qu'écriront les Journalistes sur le talent d'imitation de Mazurier, ne vaudra la manière dont une spectatrice, qui ne le connaissait pas, l'a caractérisé, ce soir, dans Jocko ^ à la Porte-Saint-Martin : « Vous m'aviez dit que c'était un singe , et je vois bien 5) que c'est un hojnme; mais si vous m'eussiez dit que )' c'était un homme, je croirais que c'est un singe. 5> (23 mars 1825.)
La représentation de retraite de Talma a été donnée il y a sept jours. J'en ai saisi l'occasion pour apprécier, en toute sincérité, le mérite actuel du tragédien. Par mon premier article du 22 de ce mois , je me suis senti engagé à le faire suivre, sans lacune, de ceux qui compléteraient cet examen , et je n'en ai pas été détourné par le terrible spectacle auquel je viens d'assister à la Conciergerie. — On y préparait à la mort cet abominable Papavoine, qui a tué deux charmants enfants avec une cruauté inouïe. Obligé d'attendre l'heure de la toilette , j'ai prié le Directeur de me prêter sou bureau pour continuer un travail dont rien ne pouvait me dispenser. Pendant que j'écrivais , Martainville , attiré là par la même curiosité, lisait par-dessus mon épaule et s'extasiait sur l'abondance de mes idées en un pareil lieu. « Cest^ lui dis-je , laj'orce du devoir et
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n du besoin qui ni' assiste; sinon je me livrerais comme •>■> les autres aux sombres pensées (ju il fait naître. ^ — Quand ou annonça le Condamné, lout le monde passa dans l'avant-greffe , où se fit la cérémonie. En s'asseyant sur l'escabeau , Papavoine posa les mains sur ses genoux. Il eut un mouvement de surprise lorsque l'Exécuteur en prit une pour la placer sur le dos; mais d'un hochement de léle il sembla dire : u Ah! je sais » ce que c'est, 5' et il y porta l'autre main de luimême. Ses yeux suivirent ensuite d'un air nonchalant les ciseaux qui coupaient le col de sa chemise, et ils ne se détournèrent que pour se fixer plusieurs fois sur un Gendarme qu'on nous dit être celui qui l'avait arrêté. Il affecta, tout le temps, la plus grande tranquillité, en promenant sur l'assemblée des regards dont l'indifférence était démentie par un fort battement des muscles de la tempe. Je le fis remarquer à Gavaudan , si troublé qu'il lui fallut accepter le flacon de sels d'un de nos voisins. Dès que Papavoine eut dépassé la porte avec son lugubre cortège, il monta vivement sur la charrette. A l'aspect de la multitude qui couvrait la place et d'où s'échappa un long murmure d'indignation , il pâlit, trembla de tout son corps, baissa les yeux et
feignit d'écouter attentivement le confesseur
Je rentrai chez moi. Pendant trois jours consécutifs, je viens d'élaborer mes remarques sur un talent auquel je crois être plus utile en lui signalant une décroissance dont l'âge est l'unique cause, que ceux qui le poussent à perdre de sa renommée en l'engageant à demeurer encore. C'est dans mon dernier article que je parle des six gestes, dont le retour forme la coutexture principale de la tenue de Talma : relever sa ceinture, se
frolter les mains, les croiser en les jetant sur une épaule , s'essuyer le front , lever les yeux au ciel et faire trembler la jambe gauche en la pliant. Je termine en disant, avec justice, que le nom de Talma est devenu presque national
Je m'arrête On m'annonce Talma — Que va-t-il
se passer?
Il était ému ; mais sa belle figure ne peignait pas la colère, elle respirait plutôt une bienveillance contenue par le fait de sa démarche. « Vous n'avez pas, me 5» dit-il aussitôt, le pouvoir de m'ôter mon talent ; il « est un don de la nature et le fruit de mes études; ; » mais vous m'ôtez la confiance. Vous réduisez mes j
î> gestes à six c'est peut-être vrai. J'y pense, quand /
3> je suis en scène, je veux y remédier, la gaucherie v s'en mêle et ma mémoire s'absente 1 Je viens donc 5) vous dire que, si votre intention est de continuer, je 55 quitte le théâtre : j'aime mieux cela que finir par 55 justifier davantage vos critiques. " — Frappé de la noblesse de ces premières paroles , et presque attendri par la touchante inflexion des dernières, « Quand un 5) artiste tel que vous , lui dis-je, tient ce langage àun 55 homme comme moi, celui-ci n'a j)lus que cette rej) ponse, 55 et profitant de ce qu'il était assis près de mon fauteuil, je lui pris la main en inclinant mon genou vers lui. J'allais poursuivre , quand il m'attira pour confondre notre mutuelle émotion dans une étroite embrassade. « J'y comptais , ajouta-t-il en se remet- 55 tant, Thérèse me l'avait bien dit; venez demain chez 55 elle, elle nous donne à dîner pour scellernotre rap- T> ]}rochement. 55
Je n'oublierai jamais cette scène, qui m'a fait voir ce qu'il y a de compensations à espérer dans Texercice d'une profession si difficile, et je la raconterai demain, sans en rien taire , à tous les convives de mademoiselle Bourgoin. (28 mars 1825.)
Le 10 du mois dernier, j'ai reprochéàTalmadenous avoir montré Philoctète avec le pied enveloppé d'un linge tout blanc de lessive j et disposé comme un appareil appliqué par le plus adroit chirurgien. Cette invraisemblance en l'état où se trouve le compagnon d'Hercule, qui n'a, dans l'île de Lemnos, que des lambeaux de voiles pour sèche?' sa blessure, était étonnante de la part d'un tragédien qui ne néglige aucune partie de détail. Je lui ai conseillé un simple morceau de toile grise , arrangé avec cette négligence réfléchie, ce désordre calculé qu'il entend si bien, et je viens de voir qu'il a tenu compte de mon avis. En pareil cas , les ganaches répondent par des injures. (Mars 1825.)
Cette semaine, on a conduit au Théâtre-Français un brave soldat dont les paroles sont souvent empreintes d'une singularité réjouissante, et qui n'avait encore été à aucun spectacle. Quand on lui a demandé ce que les Comédiens lui avaient fait éprouver, il a répondu avec la politesse de quelqu'un qui fait des concessions : « C'est (les farceurs , mais on s'ennuie ferme. » Fréron et Geoffroy jugeaient autrement, mais leur style était beaucoup moins pittoresque. (Mars 1825.)
L'acleiir de noire temps qui promellait le plus, Lafarguc, est mort hier de la poitriuc, à Aulcuil. Le Curé a lu un mandement de Monseigneur l'Archevêque, qui inlerdil l' entrée du temple à tous les comédiens. Il a dit ensuite qu'un Comédien venait de mourir dans la commune, que l'église serait fermée pour lui, et qu'il attendait de ses fidèles « une entière obéissance » aux ordres de Monseigneur. » Les parents et les amis de Lafargue, accourus pour lui dire adieu, ont offert de payer tout ce qu'il faudrait pour obtenir quelque relâchement à cette mesure. Ils ont été refusés. On a fermé aussitôt les portes. C'est à Passy qu'on a été chercher deux cierges , un drap mortuaire , de l'eau bénile et un Christ qui avait été également refusé. (5 avril 1825.)
L'insouciance de ses affaires , qui se manifeste à tout propos dans la vie de Théaulon , ne s'est jamais mieux montrée que ce matin. Pendant que l'auteur achevait de compagnie la pièce que le Vaudeville a reçue d'avance, sur la foi d'un talent qui ne trompe guère, un homme noir se présente. — « Qu'est-ce? >) dit Théaulon sans lever la tète. — « Monsieur, je viens » pour saisir. » — « C'est saisi, » lui répond l'écrivain, sans plus le regarder qu'auparavant, et il continue sa besogne comme si personne ne l'eût dérangé. Mais l'officier ministériel insiste et veut s'expliquer. Alors Théaulon , ramassant ses papiers, dit paisiblement à son collaborateur : « On ne peut pas travailler » ici_, allons finir au café des Variétés; f ai notre dé-
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» noûment dans ma tête, « Un quart d'heure après ,
le manuscrit était au net. (5 avril 1825.)
« MOXSIEUR ,
5j Je désire être placée en venant à Paris. Vous
savez que je préfère le théâtre du Vaudeville , ensuite les Variétés; faites donc quelque chose pour moi, soyez assuré que vous ne trouverez personne de plus reconnaissante. J'ai tant d'envie de faire mon état, surtout de me fixer. Agissez donc, Monsieur, comme si j'étais présente , je ratifie d'avance tout ce que vous ferez pour moi. Je compte sur toute votre obligeance et le pouvoir que vous avez d'être utile. Recevez, etc.
5) Mélaxie.
» Londres, ce 5 avril 1825. »
(Autographe.)
[Par avancement de date. ) « Je veux croire que M. Charles Maurice n'a pas reçu ma lettre d'hier; il n'aurait pas, je pense, continué son insolence. Dans tous les cas, je le préviens que ce ne sera plus moi qui me chargerai de le corriger. Mélame.
i Paris, ce 27 juin 1832. »
(Autographe.)
«Paris, 16 avril 1825.
» A compter du premier de ce mois je devrais
être sociétaire du Théâtre de l'Opéra-Comique. Eclairée par les sages conseils de quelques journalistes , j'ai reconnu qu'avec raison l'opinion publique ne ratifierait pas mon engagement, et, pour réparer mou im-
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prudence , j'en ai demandé la résiliation. Pendant la négociation, qui a été longue, le Théâtre de Madame m'a fait des propositions que j'ai acceptées, mais qui ont été annulées depuis, à ma sollicitation. Monseigneur le duc d'Aumont et M. de Pixérécourt, qui avaient stipulé avec moi un dédit de vingt mille francs, ont consenti à recevoir une somme moindre, et' par ce moyen, étant redevenue entièrement libre, j'ai contracté de nouveau avec le Vaudeville, dont je m'éloignais à regret. Pallixe Geoffroi. »
(Autographe.)
« M. Micliaud, Malitourrle et moi, nous vous prions tous, mon cher Merle, d'user aujourd'hui de toute votre. influence sur l'impartialité de Charles Maurice (Courrier des théâtres) , pour qu'il se dévoue aux intérêts de l'Héritage, comédie en cinq actes , de notre ami Mennechet , dont la représentation a lieu demain. Nous comptons bien sur votre obligeance et sur le succès de vos démarches; vous lui écrirez un petit mot si vous ne le voyez pas ce soir, n'est-ce pas?
•>•> Adieu. Amitié. Véron.
r » Vendredi, 6 mai 1825. »
(Autographe. )
« MOXSIEUR ,
» J'ai l'honneur de vous envoyer deux billets de loges pour la première représentation de ma comédie, et j'ose réclamer votre bienveillance pour mon ouvrage. Recevez, etc. Memxechet.
1 Ce 6 mai 1825. i
(Aulograp'ie.)
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« Mo\ CHER Maurice.
5) Je m'empresse de vous témoigner loule ma reconnaissance pour la manière plus qu'aimable dont vous venez de parler consécutivement et de la Porte secrète et de moi. C'est le langage de l'amitié et de la bienveillance, et votre plume me venge de l'extrême rigueur de quelques articles qui semblent dictés par une haine que je ne crois pas avoir plus méritée que je n'ai encore acquis de droits à l'attachement que vous voulez bien me témoigner.
5) Recevez mes sincères remercîmenls et conservezmoi cette aimable indulgence, qui me flatte d'autant plus qu'elle est pour moi la preuve d'un sentiment auquel ne cessera jamais de répondre avec empressement et reconnaissance , mon cher Maurice,
» Votre dévoué de cœur. Désaugiers.
» Ce 9 mai 1825. «
(Autographe.)
Ci!)
« Si vous êtes assez bon pour parler de notre
opération , assurez bien jVIM. les auteurs que ni Pixérécourt ni moi ne leur fermerons le chemin, et que nous nous ferons un devoir de les accueillir. Ne travaillant ni l'un ni l'autre pour la Gaîté , nous leur laisserons toute la place, et ils seront plus joués que jamais. Dubois.
« 22 mai 1825. i
(Anlograplie.)
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M. le Vicomte de la Rochefoucauld prend possession de la haute gestion du Théâtre-Français, et le baron Taylor est Commissaire du (iouvcriicment. Nous allons voir bien des choses! (10 juin 1825.)
Çi5 u AIo\ CHER Maurice,
5' M. de la Rochefoucauld désire être éclairé sur les vices et les abus du Théàlrc-Français , et je ne doute pas que vous ne lui fassiez plaisir en les lui signalant par la voie de votre journal. Je suis sur qu'il vous en saura gré^ etje lui ai déjà annoncé ce que vous avez commencé dans votre numéro d'aujourd'hui. Je Fai engagé à bien i)cser les avis qu'il recevrait des journaux, et surtout du vôtre. — Vous m'avez rendu tant de services, que je voudrais vous en rendre à mon tour, et soyez sur que je n'en négligerai pas l'occasion quand elle se présentera.
"Votre, etc. Boieldieu.
1 20 juin 1825. .
(Aulographe.)
Qu'aisément auraient centuplé leur fortune les personnes qui se seraient avisées, au sortir des premières commotions j)olitiques, d'employer ce qu'elles possédaient en acquisitions de terrains dans Paris ! Il est vrai que, pour arriver où nous sommes, Fatlente aurait élé un peu longue et que les spéculateurs seraient bien vieux. Mais les intérêts de la famille y trouveraient si bien leur compte, qu'il n'y aurait pas lieu de s'en repentir. Brunet, l'acteur, me disait hier au soir qu'il
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lui est arrivé de refuser une grande partie des terrains sur lesquels est assise aujourd'hui la rue Cadet, au prix de cent écus l'arpent. C'était Je Pérou. (10 juillet 1825.)
Je saisis vite l'oecasion de féliciter de sa tentative Baptiste aîné, dont je tracasse un peu le talent, mais à qui nul n'en peut contester un réel. A la reprise de l Orphelin de la Chine , au lieu de chercher, comme l'aurait fait un acteur médiocre et craintif, à dissimuler les étonnants rapports de son visage avec ceux des Chinois pur-sang, il les a constatés et fait ressortir par tout ce que la plastique, le costume et la coiffure ont pu mettre à sa disposition. Il en est résulté un véritable indigène de paravent, dont l'aspect a jeté le public dans d'inexprimables transports de gaieté. Baptiste a été plus de cinq minutes (et c'est long au théâtre) sans penser même à prendre la parole , et dans une attitude aussi intelligente que convenable. A la vérité, les vifs applaudissements dont les rires étaient entremêlés, disaient bien qu'il n'y avait rien là qui dut altérer l'estime de son caractère. Enfin les spectateurs, s'étant accoutumés à la vue du Magot, se sont laissés aller à l'intérêt de la pièce. Mais je ne serais pas étonné de voir un de ces jours vendre des Baptiste en porcelaine et en biscuit, comme jadis on a vendu des Volange en Janot et des Juliei en \icodème dans la lune. Célébrité fragile comme tant d'autres. (1825.)
Jeudi, M. de Lauriston sortait de chez lui lorsqu'on vint lui apprendre une nomination à laquelle il s'at-
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tendait si peu qu'il se dit à lui-même, mais tout haut, et de faeon que quelqu'un l'entendit : « // îie » me serait jamais venu à l'idée de faire de Tai/lor •>^ un Commissaire royal près le Théâtre-Français! -i^ (11 juillet 1825.)
«M. Charles Maurice se souviendra peut-être qu'il a autrefois accepté à déjeuner dans mon modeste appartement de la me Mauconseil. Je ne crois pas qu'il m'ait jamais rendu politesse pour politesse; mais je le suppose trop loyal débiteur pour invoquer la prescription, et je lui demande à déjeuner chez lui l'un des jours de la semaine prochaine.
5) H. DE LA Touche, quai Voltaire, n" 15.
. 27 août 1825. s
(Autographe.)
A mademoiselle Bourgoin, artiste du Théâtre-Français.
a Bruxelles, ce 19 septembre 1825.
" Ma chère amie, j'ai appris ici avec un bien grand plaisir votre succès dans Sigismond. Quel que soit le sort de cette pièce, vous n'en tirerez pas moins un grand avantage et pour votre réputation dans le monde et pour votre situation au théâtre. Vous avez prouvé au public et à vos camarades que vous êtes en état de jouer autre chose que des gnans-gnans , et cela surtout inspirera de la confiance aux auteurs à votre égard. Vous ne pouvez pas vous figurer combien j'ai été ravi pour vous de ce succès, et je n'ai pu tenir au plaisir de vous en faire mon compliment, que j'aurai une grande sa-
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lisfacfioii de vous renouveler dès mon arrivée à Paris,
où je compte cire rendu dans les premiers jours
d'ocfobre,
» Adieu, clière amie, je vous embrasse de cœur et d'àine, et aussi tendrement que je vous aime.
M Talma. »
(Aufographc. ) c Paris, le 4 octobre 1825.
» J'ai reçu, mou cher Charles, les six cents francs que vous m'avez envoyés pour mon tilbury. Je souhaite qu'il vous fasse honneur et profit. Tout à vous. » Bernard, directeur de l'Odéon. ^■>
(Aulographe.)
a Toute la journée d'hier s'est passée en pourparlers entre le Rossignol et les Deux Salem; enfin aujourd'hui ces derniers ont mis bas les armes , c'està-dire que les billets des Deux Salem, revêtus de ma signature, serviront pour le Rossignol. Jev^ous en envoie deux d'amphithéâtre. Ma pauvre fille est fort tourmentée de toutes ces alternatives. Cependant j'espère qu'elle ira bien. Recevez mes amitiés. Le Brun.
I 30 octobre 1825. t
(Autographe.)
« Monsieur , » Je regrette bien que l'état de souffrance où je me trouve encore me prive du plaisir d'aller vous remercier de la bonté avec laquelle vous avez parlé de mon
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indisposilion. Knfin j'ai laissé aller mon ouvrage [la lùintasque) sans pouvoir en suivre les rcpclilions. IVrnicUez-nioi, monsieur, de vous rappeler Tinlérèt dont vous m'avez toujours donné des preuves et de le réclamer pour un enfant de douleur qui, sans tant de (;on- Irariétés, eût peut-être été moins indigne de votre indulgence. Agréez, etc. 0. Le Roy.
» 15 novembre 1825. ■»
(Anfographe.)
Cafel n'avait pas la croix d'honneur. C'était le seul de ceux qui ont un nom. Un banquet d'artistes se donne sous la présidence de M. Sosthènes de la Rochefoucauld. Boïeldieu , assis à son côté, lui dit à l'oreille : a Ne remarquez-vous pas _, monsieur le vicomte j qu'il » manque ici quelque chose ? — Quoi donc ? — Regar- » dez la boutonnière de Catel. — Ah! s'écria le Prési- 5) dent, vous avez raison, et je vais réparer cet oubli. » Au travail suivant, l'erreur n'existait plus, et Boïeldieu en jouissait comme s'il eût été lui-même une seconde fois décoré. (1825.)
A rOdéon , un ténor, du nom de Duprez, a paru aujourd'hui pour la première fois sur un théâtre. 11 a chanté , sans le jouer le moins du monde , le rôle d'Almaviva dans le Barbier de Séville Caslil-Blazé. [V décembre 1825.)
« Elégie sur la mort du général Foy! S'il vous
était possible, avant que cet opuscule parût, d'en citer quelques fragments dans votre journal, vous ajou-
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teriez encore à la recotinaissatice que déjà je vous ai vouée pour l'article biographique de mon père; aussitôt le tirage des premiers exemplaires, je m'empresserai de vous en faire parvenir deux.
V J'ai l'honneur d'être avec une grande considération, etc. Alex. Dumas.
3) P. S. Je fais parvenir ci-inclus à monsieur Charles Maurice quelques fragments parmi* lesquels il choisira ceux qui lui paraissent mériter cet honneur,
ï 2 décembre 1825. »
(Autographe.)
» Le 9 décembre 1825.
V Box AMI,
3) Les répétitions de la Dame blanche ont tellement absorbé mon temps, que je n'ai pu avoir le plaisir d'aller vous voir ainsi que j'en avais l'intention. Je vous recommande néanmoins la bonne vieille et vous prie de l'aller voir demain ; j'espère que vous en serez content, du moins j'y ferai mon possible. Aussitôt après je m'empresserai d'aller vous voir, car nous avons beaucoup à jaser ensemble. Vous êtes si bon pour moi, que nous parlerons de mes affaires. J'ai aussi beaucoup de choses à vous dire pour la manière dont vous avez parlé de moi à un certain dîner chez M. Lemonnier. Enfin, nous parlerons longtemps ensemble, je m'en flatte. Croyez-moi, etc. Desbrosses. 3)
(Autographe.)
LA C0.\SCRIPT
Nous étions, à l'Hôtel de ville, plusieurs centaines d'individus entassés dans une salle où siégeait le Conseil avec son entourage. C'était un tumulte à ne pas s'entendre. Les impétrants, ne se souvenant plus de l'envie qu'ils avaient d'être malades, s'agitaient, plaisantaient, poussaient des cris sur les diapasons les plus élevés ; ce qui , joint à l'aspect de tant de visages naturellement hâves ou malicieusement composés , rapprochait assez la séance de celles qu'on prête aux Conjurations diaboliques.
Le médecin en fonctions était le célèbre Richerand , qui a laissé tant et de si glorieux souvenirs à la science. En l'abordant, chaque Conscrit lui disait tout de suite quelle infirmité ou quel mal il alléguait ; et lui , d'une bienveillance parfaite , d'une bonté rassurante, examinait, jugeait et décidait ce qu'écrivait immédiatement un Secrétaire placé tout près de lui.
Mon tour arrivé, je venais de dire quelques mots sur la faiblesse de mon tempérament, vérité qu'appuyait alors la vue de mon extérieur (bien changé depuis) et que, par un signe de tête, M. Richerand sembla confirmer , lorsque le jeune homme qui m'avait précédé revint lui parler. Pendant qu'il entrait en explication, je m'autorisai, près du Secrétaire, de l'assentiment du Docteur, décision bien faible sans
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doule, mais donl il avait été témoin et qui parut lui suffire. Tout aussitôt, un autre Conscrit s'empara vivement de raltenlion de M. Richerand, et de ce simple concours de circonstances fortuites sortit, comme par miracle, ma complète libération du service militaire. La joie que j'en ressentis fut si grande , que je quittai rapidement l'Hôtel de ville sans emporter mon chapeau , et que, je ne sais comment, je me trouvai sur la place, dans un bureau de Contributions, au milieu d'Employés qui me regardaient en riant. L'un d'eux s'étant écrié : a C'est un joui y> je revins à moi et j'allai reprendre mon couvre-chef, que je mis sur l'oreille avec autant de fierté que si je venais de gagner la bataille de Marengo.
[La suite au Chapitre prochain.)
« Avant-hier soir, après la répétition (de la
Dame Blanche)., j'ai témoigné devant tout le monde, à Boïeldieu , ma satisfaction et celle de tout le théâtre. J'ai ajouté que, pour ne pas être l'écho du Public, je voulais devancer son jugement et ses louanges j en lui donnant une preuve positive de notre enthousiasme pour son magnifique ouvrage. En conséquence, de mon chef, et seulement autorisé par M. le duc d'Aumont dans tout ce que je jugerais convenable de faire, j'ai offert à Boïeldieu en souvenir de notre ancienne amitié, et comme gage de la reconnaissance de l'Opéra- Comique, une belle boîte en or, dans laquelle j'avais
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|)!acé le brevet d'une pension de 12(M) francs, à dater
(lu ("janvier 182() Cette scène de famille a élec-
Irisé raudiloire : on a applaudi avec transport, on s'est embrassé, on a pleuré; c'était un spectacle toucbant. Le pauvre lîoieldieu n'en a pas dormi de joie, et moi je suis fier d'avoir rendu aux diletlanti français
un autre Rossini Je tiens singulièrement à ce que
mon action, assez remarquable par le temps qui court, ne soit attribuée à personne —
« Le Dlrùcteur de V Opéra-Comique :
» G. DE PiXÉRÉCOURT.
» 11 décembre 1825. »
(Autographe.)
K MOKSIEUR ,
» Effrayé de la situation alarmante de madame Vol-
nais Roustan j'appelai avec instance M. le professeur
Rroussais Il condamna de tout point le traitement
suivi jusqu'alors Le nouveau traitement a été exercé
j)ar lui-même; un succès spontané a contirmé son opinion ; c'est donc à lui seul qu'appartient la guérison
Il vient de lui sauver la vie. Le coloxel Gérard.
î 13 décembre 1825. d
(Autographe.)
«Et comment puis-je, mon cher directeur, vous faire une analyse de mon ouvrage? Au moment d'une bataille, on le sait, je n'ai plus ma tète, je ne pourrais pas mettre en cet instant deux idées de suite, et il me faudrait quatre ou cinq heures au moins pour pouvoir expliquer clairement mon ouvrage. De plus, à force d'avoir entendu ma pièce, de m'élre soumis à toutes
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les censures, d'avoir taillé, coupé dans tous les sens, jo ne la comprends plus moi-même. \e pouvez-vous me remplacer en expliquant verbalement le sujet de ma pièce? Vous savez que je l'ai traitée d'après Saint- Simon et Duclos. J'ai représenté la disgrâce de la Princesse des Ursins à la cour d'Espagne, je l'ai montrée environnée d'ingrats courtisans , comme il s'en trouve dans toutes les cours, comme nos Rois mêmes en ont trouvé aux jours de leurs malheurs. Un pareil tableau ne peut être blâmé que par de vils courtisans; mais il doit être approuvé de tous les hommes de cœur, qui sont plus attachés à leur Prince qu'à leurs places, qu'à leurs dignités. — Vous voyez comme je bats la campagne; mais votre mot si obligeant, si bon, nie met tout à fait hors de moi. Je ne sais que penser de tout cela. Vous m'en avez dit trop, ou vous ne m'en avez pas dit assez. De grâce , renoncez à mon analyse ; il m'est impossible de la faire, car je vous jure que c'est tout au plus s'il me reste assez de raison pour vous remercier de toute votre bienveillance.
A. DUVAL
» 26 décembi'e 1825. i
(Aulographc.)
On a dit tout ce qu'il y avait à dire des Deiùic Gendres, tirés de Conaxaj \e drame du Jésuite. Mais il reste à signaler des faits dont personne n'a parlé, les uns parce qu'ils les ont ignorés , et moi-même parce que, en les taisant jusqu'ici, j'ai dû céder à des considérations particulières. Ces motifs n'existant plus, j'informe. — Lebrun-Tossa, qui a le premier découvert la pièce originale, voulant en faire une comédie, avait
extrait de l'oiuTage une quinzaine de vers jetés sur le papier et mêlés à d'autres de sa composition, tels et aussi ordinaires que celui-ci : « Vous trouverez chez moi
» Boti visage surloul, compagnie agréable, s
En vendant, comme de lui, le sujet et ces bribes à Etienne, il oublia de lui apprendre qu'il existait un premier auteur. Dès lors Etienne ne dut pas se faire scrupule de laisser dans sa pièce ces quelques vers dont il se croyait en légitime possession , puisqu'il les attribuait à l'esprit de son vendeur. Il fut donc très-naturellement étonné, confondu, lorsqu'il vit se produire un Conaxa, et citer des fragments d'un ouvrage dont il entendait parler pour la première fois. Pensant d'abord qu'il y avait là une noire invention de ses ennemis, il soutint mordicus que cela n'était pas vrai, et ce fut de l'obstination de sa bonne foi, trop tard désabusée, que sortit tout le scandale dont on a criblé cette affaire. — Ces explications sont totalement inédites.
« Que pensez-vous, me dit M. Brillât-Savarin,
de mon aphorisme : « On devient cuisinier , on naît 5j rôtisseur? ■>■> — Un rôtisseur, lui ai-je répondu, n'a de point de contact avec les sciences exactes que par l'art de faire et de disposer son feu. Vous auriez dû dire : On devient rôtisseur, mais on naît saucier. Les sauces et l'art de les tirer sont la pierre angulaire de l'édifice : point de sauces, point de salut, point de cuisine I Là s'engage un combat qui dure une heure et demie, Il m'appelle classique! Je l'injurie de romantique ! \\ m'appelle sc/ilsmatlque ! Je le nomme hérétique! Enfin
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l'ennemi capilule Ce n'est pas M. Grimod de la
Reynière, auteur du véritable Almanavh des Gourmands, qui aurait mis sur mon compte l'anecdote des 365 variations du poulet, quand, dans l'exactitude des faits, nous avouons n'avoir pas pu encore aller au delà de 59 à 60. Cissv.
ï 31 décembre 1825. »
(Autographe.)
J'étais là lorsque Charles X, allant visiter l'Exposition du Louvre et distribuer des médailles d'or, fut reçu dans la grande galerie par le vicomte de la Rochefoucauld et le comte de Forbin. En entrant, ses premiers mots furent : « Je suis heureux de me trouver iy avec une partie de la gloire de la France. » — S'adressant à Horace Vernet, au sujet de sa croix d'honneur : « J'aurais voulu,, lui dit-il, récompenser ■>•> les trois générations. » — Puis, faisant appeler Gros, il le complimenta sur son beau portrait de Chaptal. — Enfin le Prince dit en regardant Gérard : « Je com- •>•> mande à mon premier peintre le tableau de mon sacre; " j'espère qu^il voudra bien s'en charger. » (1 825. )
«Recevez mes remercîmenls, Monsieur, pour avoir prêté votre feuille aux dénégations loyales et consciencieuses de M. Marc Fournier. Il est établi que jV suis le seul auteur de la brochure [Fabrique de romans, maison Alexandre Dumas et compagnie)^ non que je veuille m'en faire gloire au point de vue littéraire ; mais il suffit qu'elle ait pu jadis être regardée comme un acte de courage et qu'elle me suscite encore
DU TIIKATRE, DE LA LITTKRATLIIF:, ETC. 367
aiijourd'liui des inimitiés pour que je la revendique liaulement et que je déclare l'avoir écrite depuis la première ligne jusqu'à la dernière. Agréez, etc.
» EUGÈXE DE MlRECOUKT. 35
(AutoyrapLe.)
« Je puis assurer monsieur Charles Maurice que je ne connais pas même de nom ce M. Gros qui se réclame de moi. Je dois le prévenir, en outre, que je ne prends aucune part à l'administration du journal littéraire dont je suis un des rédacteurs : cette partie est exclusivement entre les mains de M. Fabas , auquel je désire que monsieur Ch, Maurice s'adresse. Je lui communiquerai la lettre qu'il a bien voulu m'écrire, et je le prie d'agréer, etc. Jouy.
' 1 5 janvier 1826. i
(Autographe.)
Pichald a donné , le 26 novembre dernier, son Léonidas en cinq actes, d'où le drame est banni, et qui ne renferme que des amplifications de collège en grands vers luisants, de très-peu d'espérance. Puis voilà qu'hier, quand on n'y pensait plus, un journal y trouve de telles beautés, qu'il voit dans l'auteur un digne émule de Corneille, dont Pichald a la manière!... Je crie au meurtre ! à l'assassin ! Et je dois avoir raison ; car si le malheureux jeune homme en réchappe, l'ouvrage n'aura pas le même bonheur et sera tué d'ici à un mois. Une bonne critique aurait prolongé son existence. (23 janvier 182G. )
« Cher Maurice ,
•>i De temps en temps, un petit mot sur la Dame Blanche, si court qu'il soit, nous fera bien plaisir à Scribe et à moi , et nous vous remercions tous deux de ce qui a été dit avec votre boulé ordinaire. — Il faut que je vous fasse part de mes petits chagrins. On dit que je ne suis pas étranger aux petites attaques dirigées sur Rossini. \ous savez, quant à celles qui partent de vous, si cela est vrai.... On dit que le Journal des Débats va prendre fait et cause, et il m'a déjà lâché ses éclaireurs , ce qui me fait penser qu'il va tomber sur moi, avec injustice d'autant plus révoltante que personne plus que moi n'admire le superbe talent de Rossini, son génie, son invention, etc., etc.... Je crains, je vous l'avoue, d'être la victime des exclusifs. — J'ignore quels sont vos griefs contre lui, et ne veux point le savoir. Mais s'il dépendait de moi de les faire disparaître, je vous assure que je ne négligerais rien pour cela. Et vous devez le concevoir : je suis lié avec lui; pas assez peut-être pour être sur qu'il rend justice à mon caractère, et assez pour désirer que la bonne harmonie continue. Nous logeons dans la même maison, nous nous voyons l'un chez l'autre en voilà
plus qu'il n'en faut pour vous faire deviner mon désir, et vous savez d'ailleurs quel est mon caractère. Je voudrais n'avoir pas à me défendre de ce dont on m'accuse, et vous êtes bien homme à me trouver le moyen de détruire ces fausses accusations. Si vous voulez que je vous exprime franchement ma pensée, je voudrais que Ton dit : Rossini et Boïeldieu ont, tous les deux,
atteint leur but, chacun sur son terrain. Pour les comparer, il faudrait voir faire à l'un un opéra français et à l'autre un opéra italien. Jusque-là, laissons-les tous deux à leur place; ils y sont bien. Il y a peu de modestie à moi de vous exprimer ce désir, mais quand on fait sa part soi-même on est gourmand. — Dans tous les cas, voilà ma profession de foi; et je suis sur qu'elle ne pourrait que me valoir votre estime , si je n'étais sur que vous me l'avez accordée avec votre amitié. Après cela, si des raisons particulières vous font agir, je me tais et respecte votre opinion sur le maestro. Je veux vous mettre seulement en droit de dire : Boïeldieu n'est pour rien dans tout cela, et vous le ferez par amitié pour moi. — Je suis tout malade. Sans cela, j'irais vous voir; et c'est de mon lit que je TOUS griffonne ce billet. — Ayez l'œil sur le Journal des Débats ; vous me rendrez service. Quant à moi, je suis bien résolu depuis longtemps à ne jamais répondre, et je crois faire bien Votre, etc.
26 janvier 1826. »
55 Boïeldieu.
(Autographe.)
çi3
« Mon cher moxsielr Ch. Maurice ,
La Pandore m'accuse d'être le meurtrier de Molière. Je suis trop généreux pour nommer mes complices. En attendant ma mise en jugement, je vous remercie de l'aimable et bienveillant article que vous avez inséré dans votre numéro d'aujourd'hui. Je ferai tout mon possible pour justifier vos éloges, pour les raé-
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riter à l'avenir, et vous prouver que je suis voire dévoué et obligé serviteur, Coralli.
» 29 janvier 1826. i
1 3 février 1826.
n Il y 'i longtemps que je n'ai eu le plaisir de
vous voir. N'en accusez que la distance des lieux et mes nombreuses occupations aclmmistratlves. Je n'en suis pas moins votre tout dévoué ,
» Sewrin , Hôtel royal des Invalides. »
(Autographe.)
En composant, et par un soin minutieux, pour se rendre compte de la position de ses acteurs sur le théâtre, Berton a une manière à lui. Il s'illusionne en faveur d'autant de bouchons disposés sur une table qu'il y a de personnages exécutant chaque morceau de sa musique. Les mouvements qu'il leur imprime , l'émotion qu'il leur suppose excitent ses idées, échauffent sa verve, et, comme il le dit, « l'aident à répandre » de V harmonie dans V ensemble du tableau. » C'est ainsi que, dans Montano et Stéphanie, le finale du second acte lui est venu aussi riche de puissance musicale que de passion dramatique.
Autrefois, quand Berton avait son fils, alors âgé de cinq ans , il renouvelait avec lui le moyen employé par Molière. L'enfant, placé devant le piano avec mission de bien écouter la musique , s'impressionnait en sens divers, et, par l'innocente traduction de ce qu'il éprouvait, donnait à son père les conseils qui déter-
minaient le grand artiste à garder ou à rejeter les morceaux soumis à cette naïve épreuve. (182G. )
• 13 février 1826.
3> Je fais tout ce que je peux pour que l'Odcon
ne perde pas la réputation d'activité que Bernard lui •
a si justement acquise Je m'occupe de la remise
de Sai'd avec des chœurs de Rossini Ligier joue
demain Rienzi pour la dernière fois.
» Frédéric du Petit Wéré. w
(Autographe.)
Par arrangement amiable, M. Crosnier est adjoint au pouvoir des Directeurs du théâtre de la Porte- Saint-Martiu. II entre aujourd'hui en fonctions. (15 février 1826.)
Parmi les mots spirituels qu'improvise souvent Martainville, on cite celui qui regarde Ribié, l'aventureux Entrepreneur de spectacles : « Faites-le portier cVurie » maison, et la maison sera bientôt à lui. » (16 février 1826.)
On sait que Talma s'était marié en secondes noces à la fille de Vanhove, l'ancien Roi et Père noble de la Comédie française. A sa mort, une personne de son intimité, qui a touché quelque chose de la succession, trouva, après la délivrance des legs, un mot assez curieux, tt J'aurais eu davantage, dit-elle ; mais il a fallu
M donner cent mille francs à mademoiselle Vanhove. »
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— Or, celte mademoiselle était tout bonnement l'épouse
légitime, et la madame qui parlait le savait mieux
que personne. — Experla creclc. (1826.)
Chose bien rare pour une ouverture, le dramatique est si largement accusé dans celle du Jeune Henri, que deux fois on Ta mise en action sur le théâtre. Gardel, à qui celte idée appartient, la réalisa d'abord dans une soirée donnée à son bénéfice en 1802. Ce même spectacle, encore dirigé par lui, vient de se renouveler pendant six représentations offertes en douze jours, avec le cerf Coco (le vivant acteur de Franconi) pour complément d'illusion. On avait attribué à Charles X régnant le désir de se passer cette fantaisie ; son absence a prouvé le contraire. (Mai 1826.)
a Paris, 19 juin 1826.
K Monsieur, l'article dont vous m'avez gratifié dans le Courrier des Théâtres est si flatteur, qu'on pourrait croire que je l'ai sollicité de votre obligeance : et Dieu sait si jamais j'enviai les honneurs ! Je n'ambitionne que l'estime de ceux qui font cas des écrivains moralistes , et la décoration que vous daignez me décerner vous-même me consolerait facilement de n'avoir pas celle que je n'ai jamais demandée.
5) Eh oui! sans doute, soixante-trois hivers commencent à courber ma tête, à ralentir ma marche. Mais ne croyez pas, de grâce, qu'il entre dans cet affaissement naturel le moindre chagrin secret. Je me regarde comme un des heureux d'ici-bas , surtout lorsqu'en
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descendant la monla,<jne je Irouve un suffra,fje tel que le iode. Il délasse de la fatigue du voyage; il est, selon moi, la véritable décoration des hommes de lettres. Agréez, Monsieur, l'assurance de ma vive gratitude et de ma parfaite considération.
BOUILLY
(Aulojjrnpiie.)
A M. Broussais, qui saigne un peu trop wi de mes amis.
Cessez, docteur, d'ouvrir la veine.
Tout est bien pour le temps que nous devons aller,
Et Dieu dans la machine humaine K'a pas mis plus de sang qu'il ne doit en couler.
(19 juin 1826.)
Le directeur de l'Ambigu-Comique vient de mourir. Il était fils du fameux Audinot, fondateur de ce théâtre, et qui étant acteur à l'Opéra-Comique, y donna le Tonnelier. Le moyen qu'il a pris pour produire cet ouvrage, n'étant pas assez musicien pour en faire la partition, fut très-original. Il invita, tour à tour, à dîner un nombre de Compositeurs égal à celui des morceaux de chant qu'il avait placés dans sa pièce, et au dessert, sans paraître y attacher plus d'importance qu'à un amusement, il demanda à chacun de mettre en musique les vers qu'il lui avait secrètement destinés. De cette façon, l'œuvre se trouva complète. On la représenta en septembre 1761 , tout uniment sous le nom d'Audinot, sans que les collaborateurs songeassent à revendiquer un travail que leur amitié traitait volontiers de pure bagatelle. (14 juillet 182G.)
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Quoi qu'il ail fail, quelque soin qu'on ait pris pour lui , Victor Hugo est tout entier dans ses Odes. Encore faut-il trier et prendre de ces ouvrages les strophes sublimes qui établissent sa renommée. Ce sont elles qui en ont fondé la moitié la plus belle, de même que c'est aux erreurs de son talent qu'il doit les infortunes théâtrales de l'autre moitié. Il faut donc qu'il s'estime encore heureux , après s'être mis dans le cas de dire comme Chimène :
Pleurez, mes yeux , et fondez-vous en eau,
de ne pas ajouter avec raison :
La moitié de 7na vie a ?nis l'autre au tombeau.
Ses strophes plaideront éternellement pour le pardon de ses Drames , œuvres informes, et, qui pis est, arriérées. Victor Hugo ira assez loin dans les âges pour que ses fautes servent d'exemple aux jeunes littérateurs tentés de forcer leur nature et que séduiraient le trouble d'un vain bruit, de préférence au tranquille bonheur d'une solide réputation. Voilà sa part.
Au Théâtre, malgré les peines intînies que prend sa Muse pour dissimuler la monotonie de ses inventions , ou plutôt la ressemblance de ses recherches , car elle fouille beaucoup plus qu'elle n'imagine, ses pièces n'ont point de sexe littéraire; ce sont de poétiques androgyncs qui participent un peu de toute la création porte-plumes. L'idée mère n'y présente rien d'absolument conforme aux exigences du lieu : elle veut exhumer d'antiques usages, des mœurs bonnes à chercher
dans les livres , des héros que l'exagération ou l'effacement de leurs types rend presque imaginaires, enfin des traditions étranges péniblement reliées à notre époque, et plus difficilement encore appropriées à la scène. Ce ne seraient donc là les matériaux d'un drame récité qu'autant que toutes ces choses , employées comme accessoires et habilement fondues dans le projet principal, c'est-à-dire dans une action ingénieuse, attachante, libre, vive et pleine de clarté, aideraient à ses développements, favoriseraient sa marche et seraient ce que la couleur est au tableau , quand le sujet est bien arrêté , bien déduit et déjà tracé. Tandis qu'au contraire, chez Victor Hugo, ces détails sont l'essence de la pièce même ; ils couvrent le canevas , où l'œil, pas plus que l'esprit , ne découvre la fable à peine indiquée et trop exiguë pour les prétentions qu'affiche en se déployant l'ouvrage. — Qu'arrive-t-il de cette maison où l'architecte a négligé les fondations pour porter tous ses soins sur le confortable des appartements ? C'est qu'elle fléchit à mesure qu'on y met le pied, et que, parvenu au dernier étage , elle a si bien , si doucement croulé, qu'on se retrouve, sans avoir eu trop peur, quoique fatigué, au rez-de-chaussée, comme en y entrant. — A tant de défauts, l'art de faire dialoguer les personnages n'est pas la compensation que cet auteur devrait offrir. Ou il les fait largement discourir, notamment ceux qui devraient être les plus sobres de paroles, les vieillards, ou bien il coupe en mille petits morceaux, les vers, les hémistiches, les enjambements prosaïques qu'il leur distribue comme la becquée aux petits oiseaux. Ainsi, sespièccs de théâtre n'en ont que le semblant , que les formes superficielles , et ne por-
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(cnt souvent que des titres bizarres, quand ils ne sont pas d'un goût plus qu'équivoque , comme le Roi s'amuse j etc.
Si Victor Hugo nous donnait son théâtre pour des Légendes en action, il y aurait plaisir à louer en lui le poète ; car il semble n'être jamais simple prosateur qu'à son corps défendant. On trouve, parmi tout le brouhaha de sou style, des pensées élevées, qui le paraîtraient davantage exprimées par des mots moins ambitieux, des élans pathétiques, de fort beaux vers, et, mieux que cela, des vers dame, qui d'ordinaire font honneur à l'homme , parce que la tète n'en est pas le siège, et qu'ils habitent au fond du cœur. Malheureusement le Public les achète, et il serait si facile à cet écrivain de les lui donner !
Sa Majesté Charles X a nommé hier ]\I. Véron Médecin de la Direction générale des Musées. Le titulaire rient de m'en apporter la nouvelle pour que je l'annonce. Je lui ai demandé s'il purgerait les tableaux et s'il tâterait le pouls aux statues. En homme qui m'a paru spirituel, il a ri. (4 août 1826.)
Au dernier dîner de mademoiselle Bourgoin, la conversation tournant à la politique. Al. le prince Paul de Wurtemberg, qui est à Paris par suite de sa mésintelligence avec son frère régnant, blâmait fort les souverains de leur peu d'idées libérales. « Ils ne font j)oint » assez de concessions à l'esprit du temps j disait-il ; si î' fêtais roij, je donnerais beaucoup plus de liberté.
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1) — OJi ! mon Dieu, répondit mademoiselle Bourf^oin , » vous dites cela à cause de votre position; mais vous y> feriez comme les autres, si vous étiez chef d'emploi. » (Août 182G.)
Tout aimable et plein de talent qu'il est, Charles Kodier ne laisse pas de sacrifier aux idées excentriques qui flattent les mœurs nouvelles, qu'assurément il blâme in petto. Son caractère conciliant et doux, le fait incliner à vouloir être l'ami de tout le monde; mais il a trop de savoir et de goût pour ne point juger toutes choses selon ce qu'elles valent. Ce soir, au café, n'établissait-il pas, dans son estime, une distinction blessante entre les femmes honnêtes et les autres, et n'imposait-il pas silence à son horreur du vol , en disant : «c Tout le monde vole — nous avons tous volé! » Et , comme une thèse ridiculement paradoxale allait s'établir, j'y ai mis bon ordre en disant à l'orateur fantasque : « Mon cher, parlez pour qui vous voudrez, mais r> je vous avertis que nazis n'écouterons pas. « (11 octobre 1826.)
Il est incontestable pour moi que Talma n'a dû sa fin prématurée qu'à des habitudes nouvelles et contraires à son état de santé. Jeune , il avait mené une existence simple, toute consacrée aux études et à Texercice de son art , allant fort peu dans le monde, ne jouant jamais et bornant à un petit nombre celui de ses amis. Parvenu à l'âge où le bien-être résultant de celte conduite lui aurait été le plus nécessaire , il s'est trouvé entraîné en sens inverse. Il lui a fallu se livrer à tout ce qu'il y a d'exigences et de fatigues dans ce qu'on appelle les
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plaisirs. Le jeu surtout, avec ses émotions et ses veilles, était devenu pour lui, qui ne savait pas tenir une carte , le délassement le plus ordinaire , en même temps que le plus dangereux , vu le mal organique qui se développait chez lui. J'ai là-dessus des données certaines. Elles m'autorisent à dire que sans cela le Public aurait probablement eu le bonheur de payer à la vieillesse du grand artiste le tribut dont ses rares mérites l'avaient constitué son débiteur. (Octobre 182G.)
Je sors de chez M. Marchand, qui nous a montré dans le plus grand détail toute la garde-robe de l'Empereur, rapportée de Sainte-Hélène. «Je n'attends, nous a-t-il dit, qu'une occasion pour la faire tenir au duc de Reichstadt. ^ Chacune de ces pièces a été pour nous l'objet de toute l'attention qu'elle sollicitait. Mon indiscrète demande ayant été acceptée, j'ai eu le courage d'endosser la Redingote grise J'en suis encore
tout ému. Ce qui nous a le plus douloureusement frappés, c'est le chapeau rond que portait l'Empereur dans cette affreuse résidence , et qu'il jetait à terre en revenant de ses promenades. Le plus malheureux de nos artisans n'en voudrait pas porter un semblable. (18 novembre 1826.)
Dubois quitte aujourd'hui la direction de l'Opéra. Son talent et son aménité le rendent regrettable. Habeneck lui succède. (31 décembre 1826.)
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M. d'Arlincourt est nommé Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi. Si M. de Voltaire n'était pas mort , il serait curieux d'entendre ce qu'il dirait en déposant sa carte chez ce nouveau collègue. (1" janvier 1827.)
« MOXSIEUR , .
» Je ne suis point allé vous voir hier, premier jour de la nouvelle année , persuadé que vous n'auriez que trop de gens empressés d'aller vous porter leurs souhaits; les miens, peut-être un peu tardifs, n'en sont pas moins sincères, et c'est de tout cœur que je vous désire santé , repos et prospérité. Boulatigmer.
1 2 janvier 1827. i
(Autographe. )
Le Drapeau blanc a paru hier pour la dernière fois.
(2 février 1827.)
Décidément, le Théâtre du Vaudeville m'en veut. En moins de sept ans, voilà deux fois qu'il met mon journal (en toutes lettres) sur son théâtricule. La première, vers la fin de septembre 1819, dans une scène vertement sifflée de la Pluie d'or, et hier, sous le propre titre de Courrier des Théâtres. 11 y a eu succès. Lcpeintre ciîné n'a pas joué à cheval, comme on l'avait dit, le rôle de mon postillon, et tout s'est bien passé. (24 février 1827.)
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Le petit chanteur qui joue Biaise dans les \oces de Gamache, de Mercadante, et Léandre dans la Fausse Agnès de M. Rossini, Duprez, a fait rcdcbuler sa femme hier à TOdéon. Celte jeune personne a chanté Héléna de la Dame du Lac. Je rends justice à sa méthode , mais je reconnais que sa voix de soprano n'est complète que dans le médium et qu'elle a peu d'étendue. (21 mars 1827.)
Suivez donc le conseil de M. de Voltaire ,yrt/7cs des perruques , pour que celle de Talma dans Charles VI soit vendue 43 francs, et celle de Sylla^ avec le costume, 160 francs, comme on vient de le faire! —
Ingrats Coiffeurs! (26 mars 1827.)
Je quitte Baptiste aîné, qui me disait : « Les acerbes ?5 critiques de Geoffroy sur mon compte me tuaient, et » je ne sais par quel effet de mon organisation le pre- « mier besoin de ma journée, un besoin dévorant, était » de les lire. Je rentrais chez moi désespéré, mais tou- » jours avec l'intention de retourner à celles qu'il me » préparait. Enfin, un beau jour, je me demandai quel 5) droit avait cet homme sur le repos de ma vie ; de ce 5) moment , je pris sur moi , bien qu'avec une peine )) extrême, de ne plus m'en occuper, et inscnsible- » ment je parvins même à en entendre parler sans » éprouver d'émotion. ■>■> — Je lui ai répondu : « La
» recel le est excellenle , et je vais la Iranscrire pour la " conseiller âmes malades, » (28 juin 1827.)
« Ma chère Clémexce (madame Charles Maurice),
55 Permettez-moi de vous offrir la dédicace de mon opéra des Petits appartements. C'est à vos soins, c'est au tendre intérêt que vous portez à tous les miens, que je dois le bonheur d'avoir pu m'y loger. Permettez donc que j'acquitte aujourd'hui la dette de la reconnaissance et de l'amitié. — Je vous embrasse comme je vous aime, c'est-à-dire bien fort, bien fort, bien fort. H. Berto\.
. 14 juillet 1827. »
(Aiilographe.)
Je crois que le Théâtre-Français a eu tort de renoncer aux BALLETS , dout à titre à.' Intermèdes ou de spectacle lié à l'action on tirerait encore grand parti. Il y aurait à prendre dans l'ancien répertoire des pièces auxquelles ce secours ne serait pas sans agréments pour le Public. Les prédécesseurs l'estimaient à ce point, que le 7 août 1753 la Comédie Française ferma ses portes jusqu'au 13, parce qu'on lui avait interdit les Ballets. On députa vers le Roi, Lekain , Dubreuil et mesdemoiselles Gaussin , Lavoy et Drouin, et les Ballets recommencèrent le 18, après la représentation du Cid et du Florentin. — Aujourd'hui, on dirait que cela coijterait cher. Eh! non, si l'Opéra se conduisait en bon camarade.
« Je m'occupe de Souvenirs galants, politiques, militaires, littéraires, etc. Ce sont de petits articles de vingt à trente lignes , dont plusieurs assez curieux et vrais. Je tâcherai d'en envoyer par parties à M. Maurice pour son journal, et pour sonder le goût du Public quand ces souvenirs seront réunis en corps d'ouvrage. Les suppressions , les abréviations de M. Maurice seront en outre un moyen de plus d'être piquant et concis , talent distinctif de notre aimable rédacteur. Si ce projet lui convient, je le prie de m'en donner avis. J'ai l'honneur, etc. Barox Révéroxy Sai\t-Cyr.
1 Ce 23 août 1827. i
(Autographe.)
« Je dois vous confier et vous faire savoir autrement que par un billet de faire-part, que je vais me remarier. Vous auriez été surpris , j'en suis sûr, que votre meilleur ami vous eût fait un mystère de cet acte important de sa vie. Mon mariage est de nature à mériter l'approbation des gens de bien : il a obtenu celle de tous mes grands parents par la nature de mon choix, qui ne causera pas peu d'étonnement à certaines personnes Songez, mon ami, que vous êtes du petit,
très-petit nombre de ceux que j'affectionne et estime assez pour ne leur rien taire de ce que je cache à tout le monde. Lafon , du Théâtre-Français.
» 15 septembre 1827. i
(Autographe.)
AUTEUR DRAMATIQUE
Le spectacle a toujours été le délassement favori du Clerc d'Avoué, dont les occupations sérieuses contrastent avec les vifs aiguillons de ce plaisir. En entrant chez M. Gomel, j'y avais trouvé le fils de Pigault-Lebrun, Second Clerc, et nous nous étions liés d'une amitié toute fraternelle, qui ne s'est jamais démentie. Après avoir plaidé en Référé, le matin , devant M. le Président Berthreau, nous aimions beaucoup à vider l'Etude pour aller à la comédie, Pigault s'en amuser, et moi donner audience à certain Démon qui venait m'y assaillir de pensées littéraires auxquelles je ne songeais point ailleurs.
Je connus Scrvières , un des vaudevillistes les plus répandus de ce temps. Un jour qu'il avait donné une pièce aux Variétés, il m'en demanda mon avis, qui ne le contenta pas. Sa réponse mit en prose le défi d'Oronte :
Je voudrais bien, pour voir, que, de votre manière, Vous en composassiez sur la même matière.
Je ne m'expliquai pas aussi directement qu'Alceste , mais j'acceptai la gageure d'un déjeuner que j'aurais perdu, si, malgré mon ignorance des moyens scéniques, je ne lui apportais, avant huit jours , un ouvrage de médiocrité préférable. A quoi tiennent certains lambeaux de l'avenir!... Le terme n'était pas expiré, qu'une comédie en un acte, en vers, acquittait ma
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promesse , sous le titre des Consolateurs. Je l'offris innocemment h ces mêmes Variétés, qui, la jugeant avec raison liors de leur genre , me conseillèrent de la présenter au Théâtre de V Impératrice , dirigé par Picard, et situé rue de Louvois, ce que je fis.
Je ne dirai jamais assez ni assez bien la reconnaissance que je dois à rillustre auteur de la Petite ville et de tant de charmants ouvrages; il y a des entreprises au-dessus des forces du cœur. Je me présentai à lui sans autre recommandation que ma jeunesse et la confiance qu'inspirait sa réputation d'affabilité , de bienveillance pour ceux qui s'essayaient dans son art. Il rae reçut avec celle simplicité bonne et franche qui révélait tout d'abord l'excellence de son caractère. Le jour même, il prit connaissance de mon œuvre, sourit à sa faiblesse , l'améliora par ses avis , et se chargea de la lire au Comité. Une réception s'ensuivit, moitié par l'intérêt qu'on l'y vit prendre, moitié par l'entraînante diction de l'inlerprèle.
Sous la présidence de ce Directeur, dont la voix était, à si juste titre, prépondérante, siégeaient des hommes d'une compétence notoire. C'étaient Marin, le dernier des anciens Censeurs par Privilège royal ; Andrieux, l'auteur des Etourdis; Collin d'Harleville; Lemontey; Chéron, qui a fait le Tartufe de mœurs; Luce de Lancival, le père à' Hector ; Alexandre Ségur, qui brochait en grand seigneur de jolis opéras-comiques; Try, devenu magistrat de premier ordre; Droz , depuis académicien, et Grimod de la Reynière, le fou de tant d'esprit. Aurais-je jamais osé affronter un si imposant Aréopage ?
A la première répétition des Consolateurs , qui eut lieu presque aussitôt leur réception , Picard , après
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iiravoii' expliqué sa désapprobalioii d'une scène tout entière, nie donna le niolif de celle (pi'il voulait y substituer. Je me retirai tout de suite au fond du Ihéà- Ire, et, là, dans la posture de Figaro cherchant sa chanson, un genou à terre, crayonnant sur l'autre, je me mis à l'ouvrage. Picard, qui nie croyait parti, m'aperçut. — V. Que faites-vous ainsi? ^^ me dit-il. — « La scène que vous vêtiez de m'indiqucr , lui répon- « dis-je , et la voici. » Il la prit, la lut, puis me frappant sur Téjiaule : « Ah! vous faites des vers comme V cela ! ajoula-t-il. Eh bien j jeune homme, je me charffe 5) de vous. 5) A la sortie de la répétition, il me questionna sur moi, sur ma famille; et, dès le lendemain , il alla rendre visite à ma Grand'mère , causa fort longtemps avec elle et lui promit — tout ce qu'il m'a tenu.
[La suite au Chapitre prochain.)
H Comme je désire présenter mes meilleurs
amis à mon épouse et mon épouse à mes meilleurs amis et à ceux qui dans mon veuvage m'ont donné
des témoignages de bienveillance veuillez vous
disposer à vous réunir vendredi chez moi à mes amis Pépin Lehalleur, Duvicquet, Gosselin, à M. le comte de Torréno, notre bonne Thérèse, madame Armand, etc., etc Un mot à mon confident pour ma
gouverne et un oui, oui, oui.
5) Lafox, du Théâtre-Français. »
(.autographe,) TOMK I. 25
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w Monsieur,
n V^ous m'avez invité d'une manière si aimable à employer vos bons offices quand je croirais en avoir besoin, que je vous prierai de me permettre d'en user toutes les fois que ce ne sera pas une indiscrétion. J'ai assisté bier à la répétition générale de Falldand, qu'on doit donner dimanche à l'Odéon , et j'ai été on ne plus satisfait de l'exécution de celte pièce. Elle m'a paru être jouée avec plus d'ensemble qu'elle ne le fut
à la Comédie française Je ne vous dirai pas que
Bocage fait oublier Talma dans le rôle principal; mais,
quoiqu'il ne Tait jamais vu, // le reproduit souvent
Recevez, etc. Laya, de l'Académie française.
1 21 septembre 1827. t
« On ne peut que déplorer d'avoir négligé un
talent modeste, mais qui ne peut percer parce qu'il est au-dessus du déshonneur et de l'intrigue. Connaissant tout l'effet que produisent vos arrêts, j'ose vous le recommander, en réclamant toutefois l'indulgence dont il a besoin. J'ai l'honneur, etc.
» Le chevalier baron de Saixt-Priest.
1 25 septembre 1827. i
(Autographe. )
Deux jeunes gens passionnés, non pour les doux plaisirs, mais pour les rudes travaux de la campagne, ont prié Taylor de leur procurer l'occasion de s'amuser selon leur goût. Ces jours derniers, il les a menés
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chez une personne de sa connaissance, qui possède un vaste domaine assez loin de Paris. Là, s'clant beaucoup faljfjué pour les initier aux labeurs de la culture, il vit arriver l'heure du repos avec une grande joie. Mais à quatre heures du matin, à l'instant où l'inappréciable jouissance du sommeil le tenait le plus délicieusement sous son charme, il est réveillé en sursaut par les deux amateurs, dont, pour toute excuse, le plus fervent lui dit : « Aîiii, quand labourerons-nous l-n — Le pauvre baron faillit tomber en léthargie. (Septembre 1827.)
Sans compter le sot emploi du temps, quelle chose ridicule et mauvaise que l'habitude contractée par tant de gens, sous le nom de ])el'ds verres! Je parle de ceux qu'on va prendre dans les cafés, par une sorte d'assimilation au service sur le comptoir, réservé aux classes nécessiteuses. Comme ton, c'est risqué ; comme usage, c'est détestable, et comme hygiène, c'est dangereux. On en fournirait mille exemples. Mais je ne veux noter ici que la plaisanterie, un peu plus que graphique, adoptée par un de mes bons amis, excellent ingénieur en ce genre. Hier il disait : « La distance » de la porte Saint-Martin à la Bastille n'a pas la portée )) qu'on s'imagine; je l'ai bien souvent mesurée; elle ■>■> n'est que de deux petits verres. ^•> (10 octobre 1827.)
« Les nombreux engagements auxquels je
suis tenu pour le moment ne me permettent pas de
faire de grands sacrifices à mon amour-propre
Désirant continuer de faire partie de vos abonnés, je
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VOUS prie de donner ordre à votre caissier de ni'envoyer lin reçu pour un double abonnement d'un an.
55 Po\CHARD.
1 20 norcmbre 1827. »
(Autoyr.iplic.)
RÉFOXSE. — « Monsieur, je recois à l'instant la lettre que vous me faites l'iionneur de m'écrire, et dans laquelle vous voulez bien m'infornier de l'embarras de vos affaires. J'en suis on ne peut plus touché, et notamment du désir que vous m'exprimez d'ajouter, malgré de si tristes circonstances, un abonnement à celui que vous prenez déjà à mon journal. Mais, monsieur, quelque léger que soit cet impôt (comme ils rap])ellent), il n'est pas fait pour les personnes que ne favorise point la fortune. Le grand succès de ma feuille me permet d'écouler en cela les émotions d'un cœur trop calomnié. Souffrez donc, monsieur, que, non-seulement je n'accepte pas votre offre généreuse, mais encore que je suspende l'envoi de mon journal, devenu fâcheux par votre situation, et rendez-moi assez de justice pour ne point accueillir des médisances qui prétendraient que les parties irréprochables de votre talent pourraient en souffrir. Dans des temps plus heureux pour vous, je me ferai un véritable plaisir de vous compter au nombre de mes souscripteurs.
35 Charles Malrice.
I 20 novembre 1827. s
(Aulographe.)
« MoX CHER M.AL'RICE ,
55 Je reviens de la Grand'Grèce pour assister aux convois de deux amis, Girodet et Degoty. Vou.le.2r.vous
placer dans votre feuille ce peu de lignes tracées malheureusement trop promptement en l'honneur de la mémoire de Degoly? Tout à vous. Taylor.
1 31 décenibre 1827. i
(Aulograplic.)
« S'il y avait un de ces matins un théâtre des
Vieilleries, comme il y en a un des Nouveautés , j'avoue que je tiendrais à honneur d'y voir jouer, avant ma mort, quelqu'une des quarante-deux pièces que j'ai composées ; mais , comme cela n'est guère présumable , je me résigne à la nullité littéraire dans laquelle les libraires et les entrepreneurs de théâtre m'ont (comme ils le disent) enfoncé. — Je vous renouvelle, monsieur, l'expression de mon chagrin, parce que, malgré les concessions que vous êtes forcé de faire au fjoùt de la masse, vous laissez percer votre goût pour les saines doctrines littéraires. — Si vous n'étiez pas, monsieur, du petit nombre des journalistes qui font leur besogne tout seuls, je vous aurais offert toutes les semaines quelque article de ma façon en échange de votre feuille. J'ai l'honneur, etc. de Pus.
» 31 décembre 1827. •>
(Aulograpîic.)
La Critique de Sauvo reflète en quelque sorte le calme et la douceur de ses manières. Elle est un peu cousine germaine de celle de Fabien-Pillet. C'est, à coup sur, une bonne chose ; mais est-ce complètement un modèle ? Je me le demande. (30 novembre 1827.)
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a Je serai trop charmée de voir l'un de mes ouvrages dans votre cabinet, monsieur, pour ne pas vous prier, en vous offrant cette gravure faite d'après mon dessin et terminée par moi, de vouloir bien m'y donner une place. Agréez, etc. V" 3. \qvotot, peintre du Roi.
» Décembre 1827. i
(Autographe.)
MOXSIEL'R ET CHER COLLÈGUE
53 Après une maladie grave, j'ai reçu l'ordre d'aller me mettre au vert. J'y suis, et dès les premiers jours je suis mieux. Un de mes camarades m'a joué un tour fort aimable, il a pensé que rien ne me serait plus agréable que de recevoir ici le Courrier des Théâtres, et il vous l'a demandé, et vous l'avez envoyé avec une complaisance parfaite. Recevez-en mes remercîments et l'expression du désir que j'ai de vous offrir quelque réciprocité, et l'hommage de tous mes sentiments.
« Sauvo.
(Autographe.)
[Par avancement de dates. )
J'entends dire que M. Alexandre Dumas n'a jamais rien demandé. C'est une erreur qu'il importe de rectifier. Il a demandé, et presque toujours obtenu.
Une place en 1825.
La Comédie française, en 1831 et 1845.
Des Traités particuliers aux théâtres. — 1 833. — 1 8 45.
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La direction de l'Odcon. — 183:j. — 1<S48.
A écrire les Annales de la ville de Rouen. — 1834.
Des souscripteurs pour sa Méditerranée. — 1834.
L'acquisition du Tiiéàlre des Variétés. — 1836.
La Croix à Louis-Philippe, etc. — 1837.
L'engagement de mademoiselle Ida aux Français. -^ 1831. — 1845.
La Députation. — 1837. — 1848. — Trois fois.
L'Académie française. — 1837. — 1840. — 1842. — 1844. — 1840."
La Direclion du Théàtre-Ilalien. — 1840.
A écrire V Histoire des Régiments. — 1841.
Des Primes aux administrations théâtrales. — 1841.
La Direction du Cirque-Olympique. — 1845.
Le Théâtre de Saint-Germain en Laye. — 1846. g
Un vaisseau de l'État. — 1847. rjJi^Â-
La fondation du Thédtre-Historiqne. — 1848. | Ij^/J^x
M. Alexandre Dumas a demandé, par la lettre suivante VJ^ (trésor de nos archives littéraires), aux Curés de Paris ■^t)>^i^ leurs voix pour arriver à la Chambre des Députés : -^ J^
« MoxsiEL'R LE Curé , « Si, parmi les écrivains modernes, il est un homme qui a défendu le spiritualisme, proclamé l'àme immortelle, exalté la religion chrétienne, vous me rendrez la justice de dire que c'est moi. Aujourd'hui je viens j me proposer comme candidat à l'Assemblée nationale. ■ J'y demanderai le respect pour toutes les choses saintes, . et parmi les choses saintes la religion a toujours été • mise par moi au premier rang. Je crois la nourriture \ matérielle; je crois qu'un peuple qui saura allier la liberté et la religion sera le premier des peuples; ;
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je crois enfin que nous serons ce peuple -là. C'est dans le désir de contribuer, autant qu'il sera en moi, à cette œuvre sociale que je viens vous demander, nonseulement votre voix , mais encore les voix que la haute confiance inspirée par votre caractère peut mettre à votre disposition.
55 Je vous salue avec Xamour d'un frère et Vhumilitc d'un chrétien.
55 Alexaxdre Dumas. 55 (1848.)
Il a encore demandé un grade dans la Garde nationale de Saint-Germain. — 1848.
La Direction du Théàtre-H istorique. — 1849.
L'historiographie de la maison de Piémont, — 1850.
Une part dans la rédaction du journal l'Evénement , oïl il a écrit cette ébouriffante cacophonie :
- Quand le peuple comprendra Dieu, tout sera 55 dit. 55 — 1851.
Il a demandé à reproduire V Evangile de V Enfance, etc. — 1853.
Un théâtre dans le Jardin d'Hiver. — 1855. Etc. , etc. [Le reste à l'Ordinaire prochain.)
« Mox GiiAXD Maurice ,
55 Bérard vous prie de vouloir bien insérer le petit article que je vous envoie, et qui doit lui faire beaucoup de bien! Car, lorsque vous voulez, vous êtes le meilleur médecin que je connaisse !. . . Moi , tout à vous.
j,jl, j 5) Achille Dartois.
s o janvier 1828. i ino'ilt L'Uj) '.- -JllUUl U" if.'.) ' ';<■' (Aulographc. )
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« Je suis véritablement bien sensible à votre
article d'aujourd'hui sur mes vieilleries, et je vous assure que ce qui m'y fait le plus de plaisir est de penser que vous me conservez encore un peu d'amitié. Quant à moi, mes sentiments pour vous seront toujours les mêmes, toujours je vous serai attaché et reconnaissant. — Je suis tout malade et tout boiteux ; sans cela, j'aurais été vous remercier. Mais je vous arriverai un de ces matins, car s'il me faut renoncer à beaucoup d'anciens plaisirs, il en est que je veux quelquefois retrouver. Votre , etc. Boïeldieu.
» Co 7 janvier 1828. d
(Autographe. )
« L'engagement de ma fille à l'Académie royale de musique est définitivement signé depuis le 21 novembre 1827. il est de mon devoir de vous en faire part, puisque vous avez toujours montré le plus vif intérêt pour tout ce qui avait rapport à ma famille, et surtout au talent de ma fille. Tagliom.
I Stuttgart! , le 9 janvier 1828. i
(Aulograplio.)
De mon temps, cinq acteurs ont joué le rôle de M. Jourdain, dans le Bourgeois (jentil/ionime : Dugazon, Thénard, Michot, Cartigny et Samson. Ils y auraient été tous éclipsés par le souvenir de Préville, si la voix de quelques vieux amateurs avait pu établir des points de comparaison. C'est du moins ce que m'ont
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appris ceux que j'ai consultés , tout en reconnaissant le mérite qu'y déployait son successeur, dont la verve exubérante contrariait un peu le naturel indiqué par Molière. 11 avait enseigné le rôle à Thénard, Comique d'un goût charmant, et qui a réussi au gré des connaisseurs. — Alichot y était assez vrai, bien qu'il n'eût pas la bonhomie nécessaire; il était plutôt fait pour les rôles de genre , dans lesquels il a excellé. — Cartigny y entendait malice et tombait dans des exagérations qui sentaient le théâtre secondaire où cet acteur avait commencé. — Samson avait le talent trop uniforme et le jeu trop revêche pour se plier à la désopilante vérité de M. Jourdain; mais il comprenait plusieurs des parties saillantes du caractère, et il y aurait été davantage applaudi, s'il n'eût point aussi souvent eu l'air de dire aux spectateurs : « N'esl-ce pas, que j'ai de lajinesse? » — A ce sujet, Baptiste cadet m'a conté que, figurant dans le Bourgeois gentilhomme le simple personnage d'un Dervis (nos talents d'aujourd'hui ne concevraient pas cela), il s'y attachait par le plaisir de voir jouer Dugazon. «Au moment, me disait-il, où les Turcs, faisant mine de placer le turban sur la tête de M. Jourdain, le retiraient aussitôt pour le lui faire désirer davantage, la figure de Dugazon était des plus curieuses. Elle prenait alternativement l'expression d'un désir si violent, et , quand il se trouvait coiffé de ce turban , celle d'une satisfaction si naturellement rayonnante, que lui, Baptiste cadet et ses camarades ne pouvaient s'empêcher d'admirer l'éloquente et rapide mobilité de cette plaisante figure. De son côté, le Public, aussi impatient que M. Jourdain, et comme délivré d'une longue oppression, poussait un hourra de joie à l'instant où
s'accomplissait le couronnement grotesque. » — Pour faire mieux encore, que faisait donc Prévillc?
t 21 janvier 1828.
» Mo\SIEUR,
» Vous m'avez toujours traité avec amitié, avec intérêt, et je vous assure que j'y ai été très-sensible. Les gens de lettres sont frères, direz-vous : certes, c'est bien mon opinion j mais malheureusement ils le
sont comme le furent autrefois les fils de Jocaste
Excellent article, écrit à merveille Impossible d'oublier ces lignes aimables de monsieur Charles Maurice. Je savais bien qu'il élait homme d'esprit; mais ce trait, de sa part, m'apprend qu'il est sensible, et je l'en félicite, car, ainsi que je me plais à le répéter souvent, cela tient si bonne compagnie au logis!
» PouGEXS, de l'Institut.
» Ma petite anecdote de Jocho a donné son nom à des modes nouvelles. »
(Autographe. )
Conjîdentiel. — M. Rode , invité à dîner chez le Ministre de Tlntérieur, n'a pu, pour son malheur, se refuser aux sollicitations de ce fonctionnaire, qui voulait lui procurer un nouveau triomphe. Mais, au lieu de cela, les nombreux invités de M. de Marlignac ont été surpris autant qu'affligés de la décadence du talent de cet admirable violoniste. Lui-même en a ressenti une atteinte si profonde, que, depuis lorc-, ses facultés se sont sensiblement altérées. — Ce brillant élève de M. Violti lui avait été confié par Ponleau , le fameux
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Cor, qui le vit, pour la première fois, enfant, à Bordeaux , où le père Rode exerçait la profession de parfumeur, et déjà Exécutant extraordinaire. Le fils était à ce moment si jeune, que lorsqu'on le chercha pour le présenter à Ponlcau, on le trouva dans la rue voisine, faisant naviguer une petite nacelle de papier sur un amas d'eau pluviale. — C'est aux sages conseils de M. Johnson , un des premiers banquiers de cette ville, que Rode a dû l'heureux placement de presque tout ce qu'il a gagné. Au retour de ses voyages, les rentes qu'on avait achetées pour lui , à 60 francs , lui ont été remises à 120, et sa bonne conduite a toujours justifié ces faveurs de la fortune. Agé maintenant de plus de cinquante ans. Rode a tout à craindre des suites d'un si douloureux événement. (17 avril 1828.)
n Le 12 mai 1828.
5) MOXSIELR ,
« J'ai l'honneur de vous adresser la nouvelle liste de distribution des abonnements au Courrier des TliéâlreSj arrêtée par décision de M. l'Intendant général de la Maison du Roi, du 9 de ce mois. Je vous prie, monsieur, de vouloir bien faire servir exactement ces abonnements , afin d'éviter aucune réclamation. Agréez, etc. Valéry, bibliothécaire. »
(Signature aulographo.)
« La représentation des Rencontres a été retardée par des indispositions consécutives, ensuite par celle de Martin, et, comme on montait en même temps
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Gnilldume Tell, nous avons, par respect pour la mémoire de (iréiry, cédé notre tour au libérateur de la Suisse. Je voudrais bien que le public fût prévenu de cela, afin d'empêcher les conjectures défavorables.
'' \ otre vieil ami
» VlAL.
f 13 mai 1828. i
(Aulograplip.)
" Je n'ai jamais eu qu'à me louer de votre
Courrier, et je vous dois, à cet égard, beaucoup de reconnaissance. J'aime toujours à compter sur vous,
sur votre bienveillance accoutumée Encore un
petit péché dont je vous demande l'absolution Je
vous dois déjà trop, etc.
55 Pélissier , dit Laqueyrie au théâtre.
. Mai et août 1828. t
(Aulojjraphe. )
AI. Bouilly vient de faire recevoir à la Comédie française Une matinée de Louis XIl\ en cinq actes en prose. Il annonce y avoir littéralement inséré des paroles sorties de la bouche du Roi, et recueillies par quelqu'un de la famille de l'auteur. On en conclut que AI. Bouilly descend de personnes haut placées près de ce prince , ce qu'il n'a jamais laissé soupçonner. (Alai 1828.)
«J'ai l'honneur de présenter mes civilités à monsieur Charles Alaurice et de l'informer que je serai trèsempressé de le recevoir, quand il me fera l'honneur
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de venir me voir. Je lui propose un rendez-vous pour dejnain de dix heures à midi,
« EsMÉXARD, l'auteur du Triomphe de Trajan.
* 5 juin 1828. >
ri m'est arrivé ce matin, chez mademoiselle Bourgoin , demeurant rue de Ménars, à la grille, d'entrer d'abord dans la cuisine, située à gauche au rez-dechaussée, croyant y trouver quelqu'un pour m'annoncer. Il n'y avait personne ; mais qu'ai-je vu sur la pierre d'évier? Les diamants de l'actrice abandonnés à l'aventure. Je les ai caches, et, courant à mademoiselle Bourgoin, je lui ai proposé de deviner ce que je tenais sous ma redingote. A cette vue, « Voilà, dit-elle 55 sans s'émouvoir, un des tours que me joue sans » cesse ma femme de chambre ; elle avait pris mes 5) diamants pour les savonner , et elle les a oubliés ! » Cette bonne personne n'en a pas fait plus mauvaise mine à sa camériste ; c'est même à peine si elle lui a parlé de sa négligence, tant les formes de celle qu'on appelle la bonne Thérèse sont douces et toujours bienveillantes. (10 juin 1828.)
C'est préjugé de croire la longévité transmissible. Trop d'exemples le prouvent. Aujourd'hui, M. le Maréchal de Lauriston disait le matin à son valet de chambre , qui l'iiabillait : « Mon père est mort à quatrevingt-douze ans ; f irai plus loin que lui. » Deux heures après, l'espérance même n'était plus possible. (12 juin 1828. )
DU THKATRE, DE LA LITTKRATURE , ETC.
Comme il faisait visite chez quelqu'un dont il ne IJ connaissait ni la personne ni l'intérieur de la maison, un jour Balzac, l'écrivain de noire temps, pénétra sans obstacle au fond de l'appartement. S'étant enfin décidé à ouvrir une petite porte, il se trouva dans une salle de bains et face à face avec une dame dans le pur état de notre mère commune. Sans hésiter, « Par- « don, lui dit-il, n'ai-je pas V honneur de parler à V monsieur N (son mari)? « Sur quelques syllabes à peine intelligibles, il se retira, les yeux baissés et de l'air le plus respectueux qu'il put prendre. — Ce trait de bizarre présence d'esprit rassura si bien la pudeur de la dame, que celle-ci avoua ensuite ne s'être presque pas aperçue des difficultés de la situation. (1828.)
Madame Talma vient d'épouser en troisièmes noces M. le comte de Chalot, colonel de cavalerie. Elle avait d'abord été, en 1786, madame Petit, du nom d'un musicien d'orchestre ; puis la femme du grand tragédien. Son talent dans la comédie était admirable. Elle en a prouvé la souplesse en jouant d'origine le jeune Sourd-muet de l'Abbé de l'Epée, où son jeu était d'une grâce naturelle et d'une éloquence aussi touchante que si l'actrice n'eut été ni travestie ni privée des ressources de la parole. (13 juin 1828.)
« J'ai un opéra en répétition à l'Odéon ; il est
intitulé : Aurélien à Pahmjrc. J'attache fort peu d'im-
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porlance au pocme de cet ouvrage ; je ne l'ai écrit que daus le but de faire connaître une des belles partitions de Rossini, et, quel que soit son sort, je me garderai bien de m'en dire l'auteur. Cependant un anonyme même ne veut pas être trop maltraité , et comme monsieur Charles Maurice est en guerre ouverte avec AI. Sauvage, le directeur du théâtre, je ne voudrais pas que ce fût un motif pour qu'il me déchirât quotidiennement. S'il pouvait ne pas confondre le poète avec un sauvage , et porter la complaisance jusqu'à trouver bon ce qui ne j)eut manquer d'être détestable, je vous en aurais plus d'obligation qu'à ma Muse.
» A, DE Sai\t-Yo\.
» 20 juin 1828. .
(Aulograplie.)
Voilà , non pas comme on écrit l'histoire , mais comme on fabrique le roman, par la pente où l'on est d'exagérer toutes, choses , et notamment celles qui peuvent nuire aux gens qu'on ne se soucie pas d'aimer ou dont on croit avoir à se plaindre. AI. Alexandre Duval vient d'imprimer que j'ai trente mille livres de rente. Cette nouvelle m'a fort intéressé; je l'ai crue officielle à mon insu (il arrive aujourd'hui de si grands miracles!), et, pour m'en assurer, je me suis mis bien vile à grimper sur la chaise d'où je rends souvent visite à mes imiques économies Hélas! je n'ai
trouvé caché sur l'armoire que le compte ordinaire, trente billets de banque de mille francs chacun, total "^0^(^00 francs iwnr tonte fortune ! Au prix où sont les fonds publics , cela ne me ferait pas quinze cents francs de rente Il y a loin de là à la générosité de
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M. Alexandre Diival ! — K( potirlanl j'ai qnaran(e-six ans ! Pendant lout ce dont j'ai pu disposer de ce tempslà, le Collécjc compris, j'ai travaillé, j'ai cherché la i^oie la meilleure, j'entends la plus honnête, pour occuper à mon tour une place au soleil. Je l'ai trouvée; j'en cultive le rude terrain avec coura^jc, avec moins de passion pour moi que de dévouement aux intérêts des autres; et ce n'en est pas assez ! Un simple amourpropre blessé commence à s'emparer du présent, à miner sourdement mon avenir en me mettant en suspicion vis-à-vis d'un monde de qui j'attends l'estime et la considération! — Ah! si jamais, dans toute ma carrière, pareille chose m'arrive , n'aurai-je pas mérité les noms que j'épargne à l'auteur de celle-ci? (24 juin 1828.)
Comme le maître d'école qui prépare le soir sa leçon du lendemain , je ne veux pas me reposer aujourd'hui sans libeller celle que Desmousseaux a encore méritée tout à l'heure. On a donné Ipliifjénie en Aulide, et cet Agamemnon-Gàcheux n'a cessé de prêter deux / à rilion de sa fabrique. Il prononce toujours lUioii avec une assurance très-fatigante. Disonslui donc que la citadelle ainsi appelée fut bâtie par Ilus (avec un seul /), fils de Tros et de Callirhoé, et qu'en prenant son nom de celui de son fondateur, elle a dû nécessairement en adopter l'orthographe. A sefnblable intelligence, bonne nuit! (25 juillet 1828.)
En me racontant hier l'aveu (nre avec plus de liberté que je n'en ai ici, mademoiselle Alars était grande-
TOME I. 2C
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ment à l'aise. Voyons si j'esquiverai un peu mieux les difficullés. C'était au temps où florissait mademoiselle Contât, alors j)ropriétaire du château d'Ivry. On était en été. Quand l'actrice avait joué, elle retournait, par partie de promenade , coucher à sa campagne. Un soir que la représentation avait fini très- tard, la comédienne et la société , remplissant une calèche découverte , s'approchaient de la barrière , lorsque d'une fenêtre tomba en plein sur la voiture quelque chose d'absolument semblable à ce que le fameux Janot prit autrefois pour lexle de ses constatations si retentissantes. II fallut s'arrêter et demander du secours au premier concierge venu. Puis on repartit. Mais, en chemin , mademoiselle Contât se plaignait de ce qu'en dépit de Tassainisscment de la voilure la même imporlunité la poursuivait. Enfin, ou arrive à Ivry. La toilette qui précède le souper commence et voilà mademoiselle Contât poussant des cris affreux, se débattant aux bras de sa femme de chambre, qui, comme elle, venait d'apercevoir en ligne perpendiculaire, sons le buse du corset, P ignoble auteur des doléances de sa maîtresse!... Dix bouteilles d'eau de Cologne dans une baignoire, et des parfums de toutes sortes furent aussitôt employés à réparer le désordre , dont ensuite quelques malins se divertirent, d'autant plus qu'eu général les grands airs de mademoiselle Contât oubliaient volontiers l'origine de celle qui les prenait. Quoi qu'il en soit, à pareil prix, nous voudrions tous que l'art théâtral reçût encore un aussi beau présent de n'importe quelle Dame revendeuse à la halle. (7 août 1828.)
« Monsieur , }) Je prends la liberté de vous adresser M. Lafargue, régisseur du théâtre des Funambules, homme d'honneur, mais assez maltraité par la fortune. — 11 organise une représentation à son bénéfice. Vous pouvez lui être très-utile, et la dernière fois que je me trouvai chez vous, vous eûtes l'extrême bonté de m'assurer que vous feriez tout ce qui serait en votre pouvoir. — Mon importunité est grande, mais elle n'égalera jamais votre bienveillance. — Depuis quelque temps, vous me traitez en enfant gâté. Qu'ai-je fait pour le mériter?... et comment le reconnaître? Croyez, etc.
J5 Frédéric Lemaître.
f Ce 16 août 1828. »
(Autographe.)
Les mystérieux travaux de la franc-maçonnerie trouvent dans M. Bouilly un adepte des plus fervents. Plusieurs fois déjà, il a voulu m'admettre dans la confrérie, et j'ai toujours eu la force de le refuser, en alléguant mon antipathie pour toute espèce de dépendance nouvelle. Cependant il y apporte une insistance tout obligeante, et qui m'a rendu ce matin la résistance bien difficile. Il me tenait dans un coin de mon cabinet, et m'avait si habilement coupé la retraite, que je me suis cru un moment obligé de voir la lumière ou de me fâcher avec mon enthousiaste convertisseur. J'ai par bonheur manœuvré de façon que je n'ai eu besoin de prendre ni l'un ni l'autre de ces
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partis : il m'a suffi du plaisir de mellre la conversation sur le poiime des Deux Journées. (29 septembre 1828. )
On s'est étonné, il y a huit jours, de la verve de Théaulon , qui a composé et écrit un vaudeville en six heures. Que dira-t-on de M. .Aude, à qui il est arrivé de lire h l'ancien théâtre des Variétés toute une pièce à laquelle il n'avait pas un seul instant songé, et qu'il fabriquait au fur et à mesure de ses idées, en tournant les feuillets d'un rouleau de papier blanc? Amiel, Brunet, César et Crétu père, directeurs de ce théâtre, ont constaté de visu le fait, dont M. Aude a offert de leur donner, sans déplacer, une autre preuve. Pris au mot, il a été jusqu'à la septième scène d'une nouvelle improvisation, que l'assemblée a fait finir par d'unanimes applaudissements. Pour exécuter de pareils tours de force, il faut n'avoir rien perdu de la grosse abondance qui brille dans l'histoire, un peu trop développée, de la race des Cadet-Roussel. (30 septembre 1828.)
Une petite querelle, devenue un peu plus grosse par les agaceries, s'est élevée ce matin au foyer des Comédiens français, entre mademoiselle Bourgoin et mademoiselle Emilie Leverd, cette actrice dont le singulier grasseyement lui fait prononcer les ;• comme des g, pourquoi elle appelle sa voiture un cagosse. Pour terminer la discussion, mademoiselle Bourgoin s'est ingéré une malice. En prenant le bras de mademoiselle Leverd, elle a fait le simulacre d'y imprimer les dents. Aussitôt l'autre de s'écrier : « îh! elle m'a
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M or, ni r, ! Je suis e\t,agke ! faites-moi cautkguiser ! » Ces (Irôlos de mois ont mis fin à la dispiile, et plus promptemenl que ne l'auraienl pu faire les meilleures raisons du monde. (7 octobre 1828.)
Je rentre. J'ai dîné anjourd'hui chez le général Brayer avec M. Marchand, son gendre, Ex-valet de chambre de l'Empereur, et qui a donné à ma femme un petit médaillon en or contenant des cheveux de l'immortel défunt. (24 octobre 1828.)
« MO.VSIELR ,
« D'après les vexations que j'ai éprouvées à l'Opéra- Comicpie, j'ai été forcé de demander la résiliation de mon engagement ; je pars pour l'Italie. Veuillez donc suspendre l'envoi de votre feuille jusqu'à mon retour. Je sais que je vous suis redevable de trois trimestres : vous pouvez compter que d'ici à quelques mois le montant vous en sera remis. Mais les pertes que j'ai essuyées à l'Odéon et le besoin que j'ai d'argent m'obligent à vous demander encore ce délai. — J'ose vous remercier d'avance, et vous prie de croire à la reconnaissance qu'aura pour vous celui. qui a l'honneur d'être votre, etc. G. Duprez.
î Ce 4 décembre 1828. »
(Autographe.)
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MA VIE. — CHAPITRE XX
LE PARLEUR ÉTERXEL.
fi J'ai quinze cenls livres de rente!... Ah! Sophie, tu ne seras plus malheureuse ! « s'écrie Saint-Albin du Père de famille, lorsque le Commandeur lui apprend que c'est là toute sa fortune.
Dans le même transport de joie, après mon premier succès, je me suis dit : « Ah! ma mère, tu n'as plus » rien à craindre, je suis auteur ! 5? Et mon idée fixe, cet espoir d'une noble indépendance, allait le galop dans ma jeune cervelle. Non que la réussite de mon premier ouvrage, représenté le 13 juillet 1805, eût été bien grande, mais c'en était une; pas un murmure ne l'avait troublée, et l'imprimeur tenait déjà mon manuscrit. Pouvais-je désirer davantage?
Ce bonheur excita en moi de tels mouvements de gratitude envers l'homme à qui j'en étais redevable, que je me trouvais malheureux de ne savoir comment y répondre. Une idée me sembla devoir mettre un terme à mon incertitude. Picard était comédien, il avait même un talent naturel et d'une gaieté très-communicative. «Eh bien! me dis-je, l'offre d'un rôle le flatterait » sans doute; mais, pour aller à mon but, il faudrait « que ce rôle fût digne de celui qui les sait si bien 5) faire, d'une importance inusitée, la cheville ouvrière « de la pièce, peut-être la pièce même ; qu'il fît tout, « qu'il parlât seul » Cette dernière idée fut décisive; la forme était trouvée, le fond ne larda pas à la
DU TIIKATIŒ , DK LA LinKRATLRK, KTG. 407
suivre, et trois jours après j'avais écrit le Parleur éternel. Je le portai à Picard, qui, touché d'abord de mon intention, m'expliqua pourquoi l'intérêt de l'ouvrage exigeait qu'un autre acteur remplit le rôle, dont le style, se rapprochant de la bonne comédie, voulait qu'il fut joué en habit liahillé , comme ceux de l'ancien répertoire. Or, ce costume n'allait point à Picard, toujours raisonnablement chargé des personnages bourgeois. En outre, il n'aurait pas eu, vu le ton général de la pièce, la volubilité soutenue pour se faire bien entendre et pour arriver à la fin sans trop de fatigue. Je me rendis avec chagrin à des raisons si plausibles, mais qui privaient ma reconnaissance du bonheur qu'elle avait espéré. Il désigna pour le remplacer Barbier, le Premier rôle de sa troupe.
Tout n'était pas dit. Le côté littéraire de cette comédie sans précédents avait plu à Picard ; mais il était peu rassuré sur la nature de l'exécution, qu'il jugeait d'une hardiesse passablement dangereuse. Le Public écouterait-il, sans lassitude, un homme ne déparlant pas, formant et menant à lui seul toute l'intrigue? Ne verrait-il pas avec impatience les personnages qui l'entourent ne pouvoir placer un mol d'un bout de la pièce à l'autre? « C'est une tentative à faire, dit-il. 5) // n'y aura pas de milieu : nn fjrand succès ou bien » une chute avant la fin. Nous le risquerons, si toute- ^^ fois le Comité de lecture ne s'en effraye pas. »
Pour bien disposer ce tribunal , il se chargea encore de lui débiter la pièce, moi à ses côtés, et lui, donnant à sa diction la chaleur la plus entraînante, la
conviction du succès la plus naturelle Vains efforts!
Quand je me relirai , suivant l'usage , pour laisser le
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champ libre à la discussion, je \is les figures, qui s'étaient cependant plusieurs fois épanouies, prendre un air de gravité d'assez mauvais augure. En effet, la séance levée , Picard m'apprit que le résultat des louanges unanimes dont avaient été l'objet le style tout entier de Touvrage et même l'audace du sujet, qui décelait une certaine imagination, avait abouti d'abord à un refus fondé, comme il Tavail prévu, sur Fimpossibililé de tenir, pendant une demi-heure, le public en garde contre l'invraisemblance d'une pareille fabulation. Andrieux seul s'était prononcé chaleureusement en faveur d'une élucubration où il trouvait le goût de la vraie comédie et d'assez heureux gages dans son originalité même. J'aurai occasion de revenir sur une autre de mes dettes envers ce célèbre écrivain, ce Professeur si bienveillant pour la Jeunesse.
Picard ayant invoqué l'influence qu'exercerait sur les recettes le succès désirable d'un ouvrage dont l'auteur ne pouvait être qu'un très-irréfléchi jeune homme, mais digne de quelques égards par le sentiment qui le lui avait dicté, les opinions se rangèrent à la sienne, et la réception s'ensuivit. Qu'aurait fait de plus un père? Et, de fait, si le Comité eut persisté dans son refus, je ne me serais certainement pas hasardé à présenter, sous de pareils auspices, mon œuvre à la Comédie Française, bien autrement effarouchée d'ailleurs à l'aspect de tout ce qui essayait d'escalader l'ornière, et cet ouvrage était inadmissible sur tout autre théâtre.
Heureusement, le succès fit plus que de dissiper les craintes ; il dépassa toutes les espérances. Le rire, les applaudissements, les approbations les plus flatteuses se succédèrent pendant toute la représentation. Il y
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eut, en outre, une vive explosion d'iiilarité lorsque, après avoir demandé l'auteur, on vit paraître Picard, près de parler, interrompu par Harbicr débouchant du fond de la scène et lui mettant la main sur la bouche, pour revendiquer le droit de faire lui-même l'annonce, comme étant encore dans les attributions de son personnage. Cet Epilogue improvisé réussit à ce ])oint, qu'à la troisième représentation je fus obligé d'en indiquer le terme par des vers composés à la hâte et que Picard vint lire au public , de cet air qui voulait dire : « Je s?ii's content de won élève! ■>•>
Aussi modeste que bon, il égalait les résultats financiers du Parleur éternel à ceux que produisait alors son Monsieur Musard, dont tout Paris s'occupait. J'ai encore à lui rendre ici ce qui lui appartient. Il avait très-habilement conjuré le mauvais sort en distribuant tous ces rôles muets a des acteurs principaux dont, par cette raison, les spectateurs attendaient à chaque instant les répliques, ne soupçonnant pas leur excessive conjplaisance; ce qui a jeté sur la représentation une singularité piquante, un comique inattendu, enfin une irritation de curiosité propres à grandir immensément les proportions du succès. Ces artistes étaient Picard , son frère. Barbier, I5osset, madame Pélissier, et mademoiselle Devin, depuis madame Grevedon. Leur pantomime faisait, à la sourdine, de très-jolis vers.
Voilà comment et par qui , le 5 octobre 1805, mon humble nom a pu se croire, et se croit encore sauvé de l'oubli, si, po.ur qu'on l'aperçoive. Picard lui permet toujours d'entr'ouvrir son manteau.
[La suite au Chapitre prochain.)
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a Monsieur ,
w Après avoir reçu, depuis deux ans, tous les coups que me réservait mon malheureux sort, je viens de recevoir le plus sensible de tous. Je perds la sœur la
plus chérie, la plus digne de l'être Son unique frère
reste inconsolable. Vous m'avez donné trop de preuves de bonté et d'obligeance, monsieur, pour que je vous laisse apprendre celte funeste nouvelle par un autre que par celui qui n'oubliera jamais tout ce qu'il vous doit. Je suis, etc. Gardel.
» Ce 9 décembre 1828. i
(Autographe.)
a On vous a sans doute raconté la déroute des
sténographes. M. Villemain s'en est occupé hier pendant un petit quart d'heure en commençant sa leçon. Vous voilà seul maître du champ de bataille, et vos complaisances pour moi me font un devoir de redoubler de zèle pour vous donner des analyses bien exactes et étendues. M. Villemain a cité hier un grand nombre de phrases travesties ou dénaturées par des journaux , et il n'a rien cité du Courrier des Théâtres.
55 BOULATIGXIER.
(Autographe. )
Dans les coulisses du Gymnase, la vénérable mère d'une de nos plus sages actrices la rassurait hier au soir sur sa position , en lui disant avec une gravité
bouffonno : ce Tu es taimable, tu es taimée, tu es thon- •n ncte , tu as ton talent za toi , qu as-tu za craindre? » — Touchée de riiarnionie de ces paroles, la suave jeune fille s'est jetée sur le' sein maternel , pour y goûter les douceurs de la j^iété filiale. (Musique de Gaveaux.) — (19 décembre 1828.)
Le complot a réussi. Témoin à la Cour d'assises dans l'afliiirc du vol de ses diamants, quand mademoiselle Mars, interpellée sur le chiffre de son âge, a dit résolument toute la vérité, les conjurés, disciplinés par Armand, ont mis le feu aux poudres. On n'a entendu dans le prétoire que tousser, éternuer, se moucher, et le triquelraque de pieds dont parle Molière. Loin de s'en effrayer, M. le Président a paru sourire à la détonation , comme s'il eût voulu nous prouver qu'il n'est pas sourd. (1828.)
u Cher ami ,
» Vous devez penser combien votre vieille a de regret de ne pouvoir aller elle-même vous renouveler l'assurance de son inviolable attachement; mais, ayant éprouvé le jour des Maris garçons un petit craquement dans le genou , cela l'a retenue dans sa chambre depuis ce jour. Jugez de son chagrin , puisqu'elle se trouve privée de vous embrasser, ainsi que la toute bonne et aimable madame Maurice. J'espère sortir d'ici à deux ou trois jours, et ma première visite sera pour vous : car, je le sens, mon année commencerait
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mal si je n'avais pas le plaisir de vous embrasser tous les deux. Toute à vous de cœur et d'àrae.
" Desbrossks, de l'Opéra-Comique.
» 2 janvier 1829. r
(ânlographe.)
u J'avais effectivement, mon cher maître, ordonné le remplacement de la dame Desjardins, ouvreuse de loges; mais la lettre que vous m'avez écrite en sa faveur et votre recommandation pressante ont fait changer mes dispositions. Celte dame est conservée dans son poste et continue ses fonctions : je lui dirai qu'elle vous est redevable de cet heureux changement. Mille amitiés. Dccis.
1 2 janvier 1829. »
I. autographe
« Encore moi ! Merci , trois fois merci pour l'insertion si prompte de l'annonce du petit livre que je vous avais adressé. Je vous envoie aujourd'hui, mon cher confrère, quelques lignes , etc
3' C. E. S.iixt-Mal'rice.
1 4 janvier 1829. »
(Autographe.)
t 8 janvier 1829.
5) Mo\ CHER Maître,
55 La répétition générale de la Fiancée aura lieu demain matin à onze heures : il me serait fort agréable que vous voulussiez bien y assister. Dans cet espoir, je vous adresse un laisscz-passcr. Celle ré[)élilion offrira toute la pompe théâtrale qu'on doit trouver plus tard
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à la représenlalion publique ; j'ai mèinc adopté la mesure, qui sera continuée pour tous les autres ouvrages, d'essayer les costumes afin de juger de leur eflet. Je pense que cette disposition nouvelle sera utile au\ ouvrages, et qu'elle ne pourra qu'ajouter aux autres cléments de succès. — Ce que vous avez eu Tobligeancc de dire de la Fiancée a excité le zèle des amateurs : toutes les loges ont été enlevées pour le premier jour, et il en reste fort peu de disponibles pour la deuxième et la troisième représentation. Recevez, etc.
!' DUClS. 55
(Aulotjraplie.)
« Cher ami ,
55 Notre cher Francisque (Gail) a eu la douleur de perdre son père cette nuit, à deux heures. Je me suis chargé de vous annoncer celte triste nouvelle, pensant que nos meilleurs amis devaient appiendre des premiers, et par nous, les événements qui peuvent nous intéresser. — Nous nous réunissons tous pour vous embrasser comme nous vous aimons, c'est-à-dire fort.
55 H. Bertox'.
I 5 février 1829. •
(Aulographe.) §5
Les grands chevaux blancs de mademoiselle Bourgoiu commencent à se faire vieux. Plusieurs fois elle a voulu les remplacer, et à chacune d'elles, lorsque le maquignon les avait fait trotter dans la rue, ces pauvres animaux, sortis de la maison Toreille basse, y étaient rentrés avec des marques de joie incontestables.
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On aurait cru qu'ils éprouvaient le noble sentiment de la reconnaissance. La scène s'est répétée ce malin. Ce qui a fait dire philosophiquement à la bonne Thérèse, et dans sa manière expressive : « Il y a bien des hommes » qui n'ont pas l'honneur d'être aussi chevaux que » ceux-là. » (19 février 1829.)
Je n'aime pas dire ce qu'ont trop dit les autres, encore moins servir d'écho à des choses dont le positivisme n'est plus que de la niaise banalité. La concision est, selon moi, le principal mérite de tout écrit substantiel, et c'est à l'obtenir que je m'applique dans le livre que voici, pour qu'il ait au moins une raison d'être. Donc, après avoir, en toute occasion légitime, rendu justice au génie de l^oltaire, à tout ce qu'il a fait de bien, j'ai le droit de refuser mon vote à la statue projetée, par forme de souscription nationale, à ce mauvais citoyen, dont la plume, vendue à l'Etranger, ne trouva, dans le sublime dévouement d'une chaste héroïne née sous le ciel de la France, qu'un nom glorieux à salir et des paroles obscènes à tracer. Le talent, porté même à son comble, ne saurait plaider utilement pour l'oubli d'un pareil crime, et ce seul outrage à notre pays (Voltaire fùt-il cent fois plus grand qu'il n'est) suffirait pour repousser la consécration d'un pareil souvenir. Le bronze public ne peut s'allier qu'avec les vertus, et la première de toutes est d'honorer la terre qui nous a vus naître. Semblable monument ne
peut être élevé qu'à Londres Et, si ce n'est assez
de ce motif de répugnance, renvoyons Voltaire à sa correspondance avec le roi de Prusse, ou , parmi tant
do gentillesses anti-françaises , il le félicite de nous
avoir fait, à Rosbach , montrer nos cpaides
Une chose m'a toujours étonné , et c'est encore là une de celles que j'exprime le premier. Comment! de simples couplets qui n'auraient pas, aujourd'hui, vingtquatre heures d'existence, ont suffi pour faire exiler et mourir de désespoir le grand poète Rousseau ! Une pièce de vers, triste aberration de la jeunesse de Piron , qui n'a cessé d'en témoigner son repentir, véritable poison du reste de sa vie, lui a fermé les portes de l'Académie française, où l'appelait un chef-d'œuvre. Et le poème inlame, l'insulte à tout un peuple, de l'homme qui l'a osé , n'a pas eu pour lui les mêmes effets! Je veux dire une réprobation telle , que les honneurs académiques devinssent inaccessibles au couj)able. Au lieu de cela, c'est le triomphe qu'on lui a partout décerné ! Personne n'a mis sa honte en parallèle avec ses talents,
son forfait à côté de sa gloire! Que sommes-nous
donc?
« MOXSIELR ,
55 Serez-vous assez bon pour annoncer que l'on donnera, jeudi prochain 5 courant, à mon bénéfice, pour ma représentation de retraite, après trente-neuf ans de service sur les théâtres de la capitale, dont trente sur le Théâtre-Français : Henri III et le Malade imaginaire. Paralysé depuis près d'un an par suite d'un accident, je remplirai le rôle du malade. J'ai, etc.
55 Devigny.
• 2 mars 1829. i
(Signature aulographe. )
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Rien n'arrêle Tliéaulon voulant contenter ce qu'il prend chez lui pour de sérieux désirs. Dans la croyance qu'il aimait une jeune personne dont il ne lui était pas permis d'approcher, il a puhlic l'Apollon, journal de loin à loin, ])our lui seul et cette demoiselle, qu'il informait de sa tendresse par le récit d'une histoire féconde en allusions de circonstance. Celle gentillesse d'homme riche n'a coûté à sou auteur qu'environ dix pisfoles par semaine; pure hagatclle, vu le nombre des fournisseurs qui travaillaient à sa confection. (1 829. )
« Mo\ CHER AMI ,
55 Si vous pouvez me faire cadeau pour demain d'une loge de quaire personnes au Vaudeville, vous obligerez beaucoup deux belles dames et votre serviteur. N'oubliez pas que vous m'avez prorais que , dans le cas où vos affaires vous conduiraient ce même soir au théâtre,
vous viendriez recevoir des remercîments Vous
savez, mon cher ami, que depuis longtemps je suis à vous et de tout cœur. Salvax.
1 4 mars 1829. r
(Autographe.)
MOX AMI
55 Je ne voulais pas user votre amitié par tous les bouts, et j'ai refusé encore hier vos offres d'argent; j'ai cependant besoin de mille francs pour demain. J'ai frappé à plusieurs j)or(es. Mon avoué entre autres s'était chargé de me tirer d'embarras; mais je m'y
suis pris trop tard, et l'on me remet à quelques jours. — J'ai donc recours à vous; mais, je vous en prie, pour peu que cela vous dérange, ne vous gênez pas, car vous savez que je n'ai pas besoin de ce nouveau service pour croire à toute votre amitié. A vous.
55 F. Crosmer.
» Ce 30 mars 1829. .
(Autof[raplic. )
J'ai satisfait vite à cette preuve de confiance. [Voir encore page 431. )
. Triel, 9 avril 1829.
« J'ai gardé souvenance de la promesse que vous m'avez faite de venir, avec l'ami Potier et son épouse, passer deux ou trois jours de vacances à mon ermitage Il est instant que je sois prévenu trois jours à
l'avance, pour tendre, amorcer et appâter les filets et les nasses qui engageront ces dames à faire une partie de pêche. — Vous savez, mon cher Maurice, que toute personne présentée par vous sera reçue amicalement, etc.
3) Sal\t-Romain, » Directeur du théâtre de la Porie-Saint-Martin.
(Autographe.)
Le Balzac qui a vécu parmi nous, l'auteur de tant d'histoires si finement narrées, se complaisait à des excentricités qui n'annonçaient pas toujours un homme de son mérite. Causant un soir au foyer public de l'Opéra avec des Gens de lettres dont je faisais partie, il s'interrompit tout à coup pour dire : «c Quand je 5) jiense que, pendant que je suis ici, trois cents bou-
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5j gics brûlent chez moi. 5) On n'y fit pas d'abord attention ; mais, sur la récidive, une gageure s'engagea, d'après laquelle, vérification faite, cinq cents francs furent jugés légalement acquis par Balzac. (1829.)
Quoi qu'on en ait dit, quoi qu'on en dise encore, jamais l'Empereur n'a porté de tabac dans aucune de ses poches, pas plus celles de sa veste que les autres. Chez Saint-Prix, jeudi dernier, Marchand nous l'affirmait de nouveau, disant qu'il n'avait même jamais été question de cela dans la toilette de Xapoléon (11 avril 1829).
Je m'incline devant Beaumarchais , et je me suis extasié, comme tant d'autres, aux témérités incroyables, nouvelles, courageuses et piquantes, qui respirent dans le Mariage de Figaro. Si l'auteur n'a pas absolument fait école, il a du moins soulevé de nombreux imitateurs, sans qu'aucun ait pu s'établir solidement à ses côtés. Que, d'abord, justice lui soit rendue, pour avoir ensuite le droit entier de la faire partager aux torts immenses de cet ouvrage. L'esprit, sans doute, y abonde, et l'épigramme, la satire, y sont semées à pleines mains. Le caractère principal, celui de ce Valet insolent, intrigant, raisonneur et déraisonneur, est, il est vrai, d'une crudité, d'une bizarrerie, qui durent étrangement surprendre dans l'origine; mais tout cela n'aurait pas dii suffire, même à cette époque, pour faire oublier la profonde immoralité de l'intrigue, l'impudence du sujet et le décousu d'un long amas de scènes qui ont, presque toutes, la prétention d'être une pièce
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en particulier. — Un mari salement infidèle, une femme près de Tètre avec un enfant à ses gages, un valet spéculant sur les faiblesses de tous deux, fils naturel sur le point d'épouser sa mère, et s'unissant, pour finir, à une rusée camériste chez laquelle tout est équivoque ; voilà, certes, de singuliers éléments réunis pour composer une œuvre de théâtre ! Convenons qu'ils sont étouffés et disparaissent presque sous l'inconcevable audace , l'étonnante originalité et la spirituelle licence des détails, du dialogue, des tableaux, de tous les accessoires enfin. Sans cette espèce de passe-port, souffriraiton ce personnage de forme ridiculement dévote et de caractère effrontément voué à la plus basse cupidité? C'est son vice qui cherche à le rendre amusant, sans beaucoup y réussir. Brid'oison est vraiment d'une bêtise exagérée, inadmissible chez un homme dans sa position, et toutes ses allures sentent le parti pris d'une vengeance particulière chez l'auteur. — Enfin, au second acte près, qui est une comédie tout entière, et surtout après lui, le reste est un magnifique fouillis pétillant de traits, étincelant d'esprit, fulminant de malice; mais plus souvent amer quêtai, plus inintelligible que facilement agréable. — Quoi qu'il en soit, et toutes ces choses mises, avec le plus ou le moins de vérité, dans la balance, quel est l'auteur dramatique qui, parlant du Mariage de Figaro, pourrait dire : « Je ne voudrais pas l'avoir fait?5)
« Merci, mon cher Maurice, du petit mot sur mes Deux Nuits. Il me fait pressentir que vous serez bienveillant pour cet ouvrage.... Ce n'est point dans les chœurs que paraîtront tous les acteurs. Cette pensée
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les désobligerait peut-être; mais ils se sont chargés, avec une obligeance très-rare au théâtre, de rôles accessoires qui forment, non des chœurs, mais des morceaux d'ensemble séparés , qui ont besoin d'être exécutés avec soin. — Il est certain qu'il est impossible de mettre plus de zèle que n'en mettent tous les acteurs à monter cet ouvrage. Plus tard cela méritera d'être consigné. Boïeldieu.
j 17 mai 1829. d
f Autographe.)
« MOXSIEUR ,
" Depuis le départ du grand comédien (Potier) que vient de perdre le Théâtre des Nouveautés, la pièce les Suites d'un mariarje de raison se trouve hors du répertoire. Pour satisfaire au désir de mon Directeur, et par amitié pour un jeune auteur, mon collègue, j'ai consenti à jouer le rôle de Bertraiid. Puisse cet acte de dévouement me continuer votre bienveillance et celle du Public. Je me dis avec plaisir, monsieur, votre obligé serviteur, Derval.
I 15 juin 1829. »
(Autographe.) Kj
u. Votre article d'hier a touché plus que mon
amour-propre; il a pénétré mon cœur de la plus vive reconnaissance. Cet article est d'un frère, d'un ami, d'un cœur français, qui veut décerner une récompense, la plus honorable de toutes, à un de ses compatriotes. On me l'a lu à table, en présence d'amis intimes. Ces amis ont pleuré de plaisir, moi de reconnaissance. On a bu à ma santé ; moi , je n'ai pu boire qu'à la vôtre, en croyant boire à la leur. — Merci,
DU THIÎATRE, DE LA LITTIÎRATURE , ETC. 421
mille fois merci, mon cher Maurice ! Recevez .l'assurance , etc. BOÏELDIEU. »
(Autographe.)
«Je VOUS recommande Boilly.... charmant garçon qui ne travaille en musique que depuis quatre ans. Il était graveur; et, en sortant des Deux Journées, il re^itre chez lui, abandonne la gravure, et se met au piano à apprendre la gamme, qu'il ne savait pas.... Ce que je vous dis est exact. Vous verrez dans son talent de la correction, de la sagesse, peut-être trop. Il n'est pas assez entreprenant; mais il a de bonnes formes, du naturel, peu de recherche, peuî-èlre pas assez.... Vous le voyez, je vous dis ses défauts comme je vous dirais les miens. Mais mon Maurice les voit bien, et il n'en dit mot par bonté. ...»
(Aulographe.)
a L'imprimeur David se félicite hautement de
ses relations avec vous. Il ne s'attendait pas à trouver autant de douceur et d'obligeance chez un Aristarque qu'on lui avait dépeint sous d'aussi noires couleurs.
5) Louis Fabas.
, 4 juillet 1829. .
(Autographe.)
a Aïo\- CHER Maître, « Vous ne doutez pas que je sois à vos ordres : le matin avant dix heures chez moi, et après dix au ministère. Faites mieux encore ; indiquez-moi le moment où je puis vous rencontrer chez vous, et vous me verrez accourir. Tout à vous. Sauvam.
I 5 juillet 1829. i , ,
(Autographe.)
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« Vous avez eu le talent de vous former une
clientèle nombreuse, de la conserver, et, en quelque sorte , de vous soumettre des gens dont je n'ai fait souvent que des ingrats —
» DusAULCHOY, Ex-journaliste.
1 4 août 1829. »
(Autographe.)
« Vous avez dit, monsieur, que M. Solomé, en annonçant les auteurs du nouvel ouvrage ( Guillaume Tell) , avait négligé celui des trois saluts d'usage, dont les plus hautes convenances lui auraient, dans tous les cas, fait une obligation rigoureuse. Les informations étaient inexactes ; les témoignages les plus unanimes contredisent cette assertion. Je tiens beaucoup, monsieur, et vous en apprécierez les motifs, à ce qu'elle soit démentie. Je vous invite donc à revenir sur ce fait dans votre feuille de demain —
■>■) LiBBERT, directeur de l'Opéra.
1 7 août 1829. »
(Autographe.)
Répoxse. — « Je ne puis démentir un fait sur lequel toute une loge et la partie du parterre qui y touche ont soudainement appelé l'attention. Je Vai vu, et ne l'ai dit que dans l'intérêt général , bien persuadé qu'il y avait oubli seulement ou trouble de la part de M. Solomé. — Tout autre témoignage est erroné , et part d'une inimitié que je méprise. Je ne mentirai pas pour lui complaire. Si je n'avais été témoin du fait, je tiendrais à honneur de le rectifier. Quand j'ai tort.
je crois qu'il est très-brave de l'avouer; mais quand j'ai raison, je pense qu'il est avilissant d'en disconvenir, — L'honorable Directeur trouvera ici ses propres sentiments. Ch. Maurice.
1 7 août 1829. i
(Ânlographe.)
Le Ministère Martignac, nommé le 8 août 1829, a mis la réorganisation de la Censure tlu'iUrale au rang de ses premiers actes, et ce n'est pas son plus bel ouvrage,
« Mo\SIEUR , •
3> Nous avons l'beureuse habitude de compter sur votre bienveillance, et nous la réclamons en toute occasion. Ayez donc, nous vous en prions, la bonté d'annoncer que nous donnerons le 18 la première représentation d'une pièce en six chapitres : les Deux Rcnjmond. D'avance nous vous en faisons nos remercîments. Du Ca\ge,
I 16 août 1829. .
( Autographe. )
« Mo\- BOX AMI ,
» Puisque vous avez la bonté de m'envoyer votre journal à Cahors, je vous fais passer une nouvelle
adresse Adieu, aimez-moi toujours comme je vous
aime, J. B. Marty.
» 31 août 1829. »
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La premièro représentation du More de \ enise, trop imité de Shakespeare, aura lieu ce soir à la Comédie française, et je reçois celte lettre, vraisemblablement bonne à garder :
« J'ai presque passé la nuit au Théâtre-Français. Dans peu d'heures vous allez me juger, monsieur. J'avais inutilement compte sur un de mes amis pour celle analyse , je viens de la faire rapidement moi-même.
5) J'ai fait la part de Shakespeare , pour vous être agréable; à présent, monsieur, faites la mienne. Je m'arrête ; je ne puis ni ne sais dire : Mes enfants sont charmants !
5' Pardonnez-moi d'avoir lardé , et recevez l'assurance de ma haute considération,
55 Alfred de Vigxy.
v A peine ai-je le temps de faire copier ma mauvaise écriture.
» 24 octobre 1829. i
(Autograplie.)
te Vous ne paraissez point prévenu en faveur de la Porte-Saint-Martin. Cela ne me regarde pas ; je ne plaide pour personne; j'ai peut-être lieu d'être plus mécontent que vous. Mais moi, simple arrangeur, car je n'ai pas l'effronterie de dire auteur, me trailerez- Yous en ami? D'après le passé, je dois l'espérer. En tout cas, point de rancune, si vous m'envoyez un ricochet (pour Macbeth)) il en faudrait beaucoup pour effacer tout le bien que vous avez dit de moi , et que
je n'ai ni n'aurai garde d'oublier. Mille amiliés, et à vous de cœur. V. Du Ca\ge.
j 9 novembre 1829. s
(Aulograplic.)
« Donnez ordre qu'on m'envoie voire Courrier
co^nme ci-devant, boulevard Montmartre, n° 10. Voilà assez de campagne comme cela, les arbres sont plantés, le vin du cru est en cave, et s'il n'y a que moi qui y toucbe (du moins celui de cette année), il y restera longtemps. Maintenant il faut planter un opéra; mais sur quel terrain ? Nous en causerons ensemble, car je veux vous aller voir au premier jour. En attendant, croyez-moi votre tout dévoué. Boïeldieu.
» Ce 14 novembre 1829. i
(Autographe.)
Dans la journée, nous nous sommes rendus à l'invitation de madame Jaquotot, qui nous a montré ses magnifiques reproductions sur émail de Corinne et à' Anne de Boleijn. Un des visiteurs ayant voulu fixer l'attention de ma femme sur un point de ces beaux ouvrages, la célèbre peintre lui a dit ce mot remarquable, qui prouve qu'elle aussi elle observe : a Lais- 55 sez! laissez! madame sait regarder. 5> (18 novembre 1829. )
«En songeant, monsieur, à la bienveillante indulgence que vous m'avez témoignée à l'époque où j'ai retiré rAmi de tout le monde du Théâtre-Français, je ne puis résister au désir de vous offrir l'ouvrage que je publie aujourd'hui. Vous allez penser aussitôt, sans doute,
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que je désire obtenir dans votre journal quelques lignes de vous sur cet ouvrage? Je mentirais, monsieur, en disant qu'il ne me serait pas agréable de vous voir en parler Xe fussiez-vous plus journaliste, je vous l'aurais envoyé de même, comme un témoignage de ma vive reconnaissance pour une personne que j'ai si peu le plaisir de connaître, et qui pourtant a su m'adoucir avec bonté ce qu'il y a toujours de pénible dans une chute, même pour l'auteur le plus persuadé de la faiblesse de son talent. Agréez, etc.
» S. DE Bawr , la Dame auteur des Suites d'un bal masqué.
> 14 décembre 1829. »
(Autographe.)
Picard est mort aujourd'hui. Perte irréparable ! (31 décembre 1829.)
« Allons, allons, les petits articles contre le Théâtre- Français, eu avant! Alon cher ami, jamais vous ne persuaderez à qui possède vingt ans d'expérience dans une administration de théâtre , qu'en disant du mal des acteurs et de tous les auteurs vous servirez le susdit théâtre. Mettez-moi un Directeur qui n'ait pas le sens commun, de bons acteurs et de bonnes pièces, ça ira tout seul ; mais un Directeur tout seul, aurait-il de l'esprit comme Racine, Montesquieu et Voltaire, il ne fera pas un sou. C'est donc pour vous dire , mon cher ami , qu'il ne faut plus d'articles comme celui
d'hier Vous avez le diable au corps, et justement
contre moi — moi! Enfin je viendrai dîner mercredi
» Pour l'amour de Dieu , du bien des acteurs , c'est
tout ce que je vous demande I Ils sont déjà assez malheureux d'clre jetés hors de la société par des imbéciles sans encourir encore votre haine ; mais non, ce n'est pas votre haine, ce sont vos traits seulement, je le sais, le trop plein de votre esprit. Eh bien, oui, ami, j'entends tout cela; mais enfin ils ont fait tout ce qu'ils pouvaient faire, soyez un peu aimable pour eux; vous êtes si aimable quand vous le voulez pour vos amis! — Revenez le plus tôt que vous pourrez sur Samson , je vous en prie. Je vous le présenterai l'un de ces matins
« Eh bien, oui, vous avez quelquefois la tête légère,
et quelquefois vous êtes un fou Delatouche a retiré
sa pièce, l'administration a rempli son devoir en faisant représenter une des pièces les plus remarquables de cette époque par la hardiesse de sa conception et le mérite d'une difficulté franchement attaquée et vaincue. Avouez qu'il y a là un parfum de bonne littérature [la Reine d'Espagne, en cinq actes en prose)
w La Comédie française montera les bons ouvrages de Picard, et ils sont nombreux; plusieurs pièces au répertoire feront un revenu très-honorable pour sa fille
5» Allez donc voir M. de Cailleux ce matin; il y a des nouvelles au Musée qui doivent se trouver dans un journal des arts : distribution de tableaux, médailles, etc.
3> Taylor. »
(1829, — 1830, — 1831, etc., etc.)
Les soins de la propreté étaient poussés jusqu'à la manie chez Boïeldieu, que rien, sous ce rapport, ne
428 HISTOIRE AXECDOTIQUE
satisfaisait entièrement. On l'a vu savonner les pièces d'argent qu'il destinait aux élrennes de ses domestiques; et, lorsque ces derniers négligeaient le balayage à fond qu'il leur recommandait, il en prenait la peine, mais sans se fâcher, chose trop difficile pour la douceur de son caractère.
« Il pue le nègre! » disait mademoiselle Mars d'un Xoir qui empoisonnait tout ce qui avait le malheur de l'approcher, a Ses cheveux sentent le nèfjre ! » criaitelle. Et s'il lui arrivait d'avoir eu en son absence la visite de son antipathique courtisan, « // est venu! » s'écriait-elle en rentrant, il est venu ouvrez, ouvrez toutes les fenêtres ! 1^ (1829.)
Jusqu'où peut aller la petite et envieuse colère à poste fixe dans le cœur de certains prétendus gens de lettres qui n'ont vraiment d'esprit que pour être bètes ! L'autre soir, dans une de ces conversations de cafés, dont le meilleur est ce qui ne signifie pas grand'chose, j'avais jeté en riant ce non-sens : « On dit qu'il a existé
5' lin nommé Molière " Et j'apprends qu'un de nos
vaudevillistes éreintés va cherchant des approbateurs de la conséquence qu'il voudrait en tirer au détriment de mon instruction. Le maladroit ! il aurait tant de choses à dire , s'il consentait à ne passer que pour un sot! (1829.)
GIBRALTAR
Tout Classique que j'aie toujours élé, je n'en suis pas moins le premier qui ait ouvert la route aux Romantiques de la scène, et par une pièce aussi déraisonnable qu'aucune de celles qui l'ont suivie vingt-trois ans après. Cette débauche d'esprit s'appelait Gibraltar , du nom du héros, espèce de Pourceaugnac, et s'intitulait , par la réunion des cinq genres : Tragi-opéra-mélodracomico-vaudeville , Extravagance en cinq actes en vers et en prose. L'intéressant Théâtre des Jeunes Elèves, de la rue Dauphine , la donna le 5 janvier 180(), et y trouva longtemps matière à de fructueuses soirées. Ses acteurs étaient Ozanne , Aude neveu, Grévin , Firmin , Guénée, Pélissier, Angot, Fontenay, Basnage, et mesdames Rose-Dupuis, Savigny, Aldégoude , Pauline et Mitonneau. S'il y avait difficulté vaincue dans l'agencement (avec la même action et les mêmes personnages , des cinq espèces dont se composent les œuvres dramatiques) , je puis dire qu'elle ne m'a pas beaucoup coûté, car, en moins de quinze jours, la besogne était bâclée, et, à la quatrième représentation, je partais pour l'Italie.
Un de mes amis, le fils de Bruguière, le savant naturaliste qui a fait partie de l'expédition d'Egypte, et mort en débarquant à Ancône , venait d'être nommé Adjoint aux Commissaires des guerres. En cette qualité,
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il était allé à Milan. Le désir de voir la poétique Ausonic m'engagea à Ty rejoindre. Pendant cinq mois que dura mon absence, Picard ne m'oublia pas. Malgré ses occupations si diverses , il trouva plusieurs fois le temps de me fortifier dans les dispositions laborieuses qui m'avaient mérité son appui. Voici le passage d'une de ses lettres :
I Paris, 24 mars 1806.
«Je suis bien sensible, mon ami, à la vive
» reconnaissance que vous ont inspirée de bien légers 55 services, ou plutôt des procédés bonnètes que je 5) devais avoir. Je voudrais de bon cœur vous revoir à iy Paris ; je me flatte que notre amitié ne ferait que
» croître et embellir Vous reverrez bientôt ce cher
î) Paris et ces chères coulisses Voulez-vous que je
53 vous donne un conseil? Tant que vous serez hors 55 Paris, faites des vers, mais ne faites pas de comédies. 55 Choisissez quelque sujet d'Epître ou de Satire, soignez 55 bien votre plan, vos pensées, vos expressions; formez 55 iTotre style enfin, et, de retour à Paris, 7îOi(S serons
55 bien plus forts à faire des comédies Je vous em-
55 brasse ex imo pectore et ego tuus. Picard. 55
(Autographe.)
A la fin de mai, j'étais de retour. J'avais vu Milan, Pavie, oii le fameux général Mallet était Commandant de Place, Gêqes et son littoral , toujours admirant, mais n'oubliant pas le mot de madame de Staël : « Le plus beau site du monde ne vaut pas le ruisseau de la rue du Bac. 55 Dans mes pérégrinations de touriste , je jetais souvent les yeux vers Paris , cherchant sous le ciel la place qu'il y occupe , car je suis un de ses
enfants Irs plus fidèles, un de ceux qui se croient égarés quand ils sont à cinquante pas de la Barrière. J'y revins donc, et dès le soir même j'étais dans ces chères cotdisses, aussi heureux que si je ne les avais pas quittées.
(La suite au Chapitre prochain. )
Villeneuve-l'Étang est la résidence qu'affectionnaient particulièrement le duc et la duchesse d'Angoulême, à l'époque où la cour affectait un semblant d'opposition au gouvernement de Louis XVIII. Le couple s'y rendait lorsqu'il voulait causer sans être entendu , cette charmante solitude n'étant pas tributaire de l'étiquette. C'est ce qui faisait dire à madame la Dauphine : vi J'aime Villeneuve, parce c^ue c'est le seul endroit où 5> je jmisse remettre ma jarretière. »
« MOM AMI,
w Vous êtes assez oublieux des services que vous rendez, et vous ne vous souviendrez plus dans quelques jours de tout ce que vous venez de faire pour moi; je voudrais bien que cette fois vous eussiez de la mémoire pour vous rappeler que vous avez fait un heureux et acquis un ami. A vous de tout cœur. F. Crosmer.
ï Ce 4 janvier 1830. »
(Autographe.)
[Par avancement de date.) " Montant des coudam-
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» nations prononcées au profit de M. Crosnicr, Directeur 3' du Tliéàtre do rOpiTa-Comique, le 12 mars 1842, » contre le Courrier des Tliéùlres, avec les intérêts de 5> trente-quatre jours.
3) Box POUR QUITTAXCE DE DIX MILLE TROIS CEXT SIX FRAXCS
33 F. CROSXIER. 3,
(Autograplie.)
On me demandait hier ce que je penserais de journalistes qui décrieraient des confrères à propos de leur administration. J'ai répondu que « ces messieurs res- 33 sembleraient à des restaurateurs qui feraient entrer » leurs pratiques par la cuisine. 33 (26 janvier 1830.)
MOX BOX AMI
33 Je remplis pour la dernière fois de ma carrière dramatique les fonctions de semainier, et il est bien juste que je vous consacre mon tribut accoutumé. Je rais cesser bientôt d'être sociétaire de la Comédie française; mais ce qui ne finira jamais, c'est mon estime, ma reconnaissance et mon attachement pour vous. Lafox.
» 22 février 1830. »
(Autographe.)
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